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XIII. 

^ quel point la Vitginie a poussé sa population 
et son commerce. Quelles sont ses mœurs. 

J -to Virginie , comme la plupart <les autres 
colonies, «'attira d’abord fjxie des vagabonds, 
qui n’avoient ni famille , ni fortune. Leur 
travail leur donna bientôt quclqn’aisanc.e , et 
ils désirèrent d’en partager les douceurs avec 
des compagnes, Comme il n'y avoir point de 
femmes dans la province , et qu'ils n’en vou- 
loient qire d’honn 'tes , ils donnèrent aaSo lir»' 
Tome XV, A 
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pour chaque jeune personne qu’on leur ame- 
jioit d’Europe avec un certificat de sagesse 
et de vertu. Cet usage ne dura pas long'tems. 
Lorsqu’il ne resta plus de doute sur la salu- 
brité, sur la fertilité du pays, des familles 
entières , même d’une condition honorable , 
ee transportèrent dans la Virginie. La popu- 
lation augmentoit assez rapidement , lorsque 
le fanatisme en vint arrêter les progrès» 

La religion ‘du gouvernement fut la pre- • 
jnière et quelque teins la seule qu’on pratiqua 
dans cette contré*. Des non-confojrmistes pas- 
sèrent aussi les mers. Leurs opinions ou leurs 
cérémonies révoltèrent ; et la loi se permit en 
i6ij.a de' chasser de la province ceux des ha- 
•bitans qui n'étoieni pas de la communion 
Anglicane. L’impérieuse loi de la nécessité 
lil depuis révoquer ce décret funeste ; mais 
.une tolérance si tardive , et qui étoit visible- 
Snenr accordée avec répugnance , ne produisit 
pa- le grand eftet qu’on en attendoit. Il n’y 
eut qn^in petit -nombre de Presbytériens, d« 
îQuakers , de réfugiés Français qui osassent se 
fier .1 ce repentir. Le culte de Henri VIH 
continua à être dominant et comme exclusif 
Cependant avec le tems , les hommes se 
nuuldplièieut suc cette terre dont la réputa* 
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titm de fécondité augmentoit toujours. La 
passion des richêsse^s qui infestok de plus en 
plus l’ancien continent , donna sans inter- 
ruption des citoyens à cette partie du nouveau. 
On y en compte six cent cinquante mille , si 
les calculs du congrès ne sont pas exagérés. 
Dans ce dénombrement sont compris les es- 
claves. L’opinion commune les porte à cent 
cinquante mille. Ce. fut en 1620 que les Hol- 
landais introduisirent les premiers de ces mal* 
heureux dans'la colonie. ' 

Les travaux de ces hommes blancs , de ces 
hommes noirs , donnent aux deux hémis- 
phères du bled f du maïs , des légninès secSf 
du fer , du chanvre , dés cuirs , des fourrures, 
des salaisons ,du bray , des bois , des mâtures, 
et sur-tout des tabacs généralement supérieurs 
à ceux du Maryland , sans être cependant de 
la même perfection dans toutes les parties de 
la province. La préférence est accordée à ceux 
fle la rivière d’York. On donne le second 
rang à ceux de la rivière James. Ceux qui 
croissent sur .les bords du Rappahanok et au 

I 

sud du Pofowmak sont les moins estimés. 

Depuis lySa jusques et compris lySS, la 
Grande-Bretagne reçut de la Virginie et du 
Maryland réunis trois millions cinq cent un 
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mille cent dix quintaux de tabac, ce qui fit 
pour chacune de« quatre années huit cent 
soixante-quinze mille deux cent qnarre-vingts 
quintaux. Elle en exporta deux millions neuf 
cent qtiatre-vingt-neuf uolle huit cent quin- 
taux , ou sept c*-nr (|iinr<inre sept mille quatre 
Cent cinquante quinrati >: tous les ans , ce qui 
rédu'sit sa, c nisoimuar On .an'.u* lie à cent 
Yiret-sePt m Ile bull cent trente qti rtapx. 

T>e|,in9 1-61 , jiisqiies et compris 1770 , les 
deux coli'uies n'eiivoyèrent à leur métropole 
que six in liions cinq cent mille quintaux de 
tabac.v ou If it rpr>t doüzr mille cinq cent 
qu'nfaux chncnc »ios huit années. Tl n’en fut 
veni.ii îij l’ef ra nger que cinq raillions cent 
quarante h'i't ni l|e .|uintaMx , ou six cent 
qnar inte-trois.m Ile cinq cents quintaux par 
année , <le sorte que la nation en consomma 
tous les atrs cent soixaiüe neuf mille quintaux* 

Dans Pintervaile «lés deux époques, l’im- 
portation diminua donc année ci>iuiutii>e de 
soixante di’iix mille sept cent qiiaire-vingt* 
quintaux , l’e portaiion de cen ifis, mille 
neuf cent cittquan’e quintaux ; et la consoin» 
ination angl n e« augmenta «le quarante-tm 
raille six cent soixante • dix quintaux cUaqu» 
année. ’ 
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L’iuflge <lu tabac n'a pas diminué en Eu- 
rope. La, passion pour cette sujjerfluité s’est 
ipéme accrue , malgré les gros droits dont 
tous les güuvernemens l’ont comme accablée. 
Si ce qu’en foiirnissoit l’Amérique Septeulrio- 
nale trouve de jour en jour parmi nous moin^ 
de débouchés j c’est que la Hollande', c’est 
que l’Alsace , c’est que le Palatinat ^ c’est que 
principalement la Russie en ont poussé la 
cnlture avec beaucoup de viva.cité. 

En 1769 , la Virginie et le Maryland 
réunis vendirent de leurs denrées pour 
16,195,577 livres 4 8ols 7 d. , somme dont les 
deux tiers appartenoient au premier de ces, 
élablissemeiis. Le tabac fut la prini ipale des 
productions , puisqu'une colonie en exporta, 
ciuquante-sept millions frcds cent trente-sept 

* , *A. 

mille sept cent quatre-vingt-quinze livres pe- 
sant , et l’autre vingt-cinq millions sept cent 
quatre-vingt-un mille sept cent soixante-neuf 
livres. 

En Virginie , les vaîsseatfx occupés de l’ex- 
tractiou de ces denrées , ne les troiiveiit pas 
réunies dans un petit nombre d’entrepôts , 
comme dans les autres états commerj;ans du 
globe. Ils sont réduiis à former leu» charge- 
ment en détail dans les plantations même > 
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placées à plus ou moins de distance de Tocéaa 
sur des rivières aavigables , depuis cent 
jusq^u'à deux cens milles. Cet usage fatigue 
les navigateurs , et rallentit leur marche. La 
Grande-Bretagne qui ne perd jauidls de vue 
la conservation de ses hommes de mer ^ et 
qui compte >xrour beaucoup la multiplication 
de leurs voyages , desira , ordonna même qu’à 
Vembouckure des ^fleuves fussent bâties des 
villes où seroicut envoyées les produedous de 
la province. Les voies d’insinuation , la con> 
train te des loix , tout fut presqu’égalenrent 
•inutile. On ne vit s’élever que quelques foibles 
bourgades qui ne remplirent jamais que la 
moindre partie du but que la métropole s’étoîl 
proposé. Williamsbourg même f quoique le 
siège du gouverneur ^ des assemblées , des 
cours de justice et des études , quoique décoré 
des plus beaux édifices publics du continent 
septentrional , quoique la capitale de la co- 
lonie depuis la Iruine de James - Town f n'a 
pas deux mille habitans. 

Des hommes qui préfèrent la traitquiîUté de 
la vie champêtre au tumultueux séjour des 
cités f devroient être naturellement économes 
et laborieux ; il n’en fut jamais ainsi dans la 
Virginie. Toujours ses habitans mirent beau-, 
coup de recherche dans VameublemeQt de 
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leurs apaisons. Toujours ils se plurent a 
recevoir souvent leurs voisins et à les recevoir 
avec ostentation. Toujours ils aimèrent à-éta- 
1er le plus grand luxe aux yeux des naviga- 
teurs Anglais qme les affaires conduisoient dans 
leurs plantations. Toujours ils se livrèrent 
à cette mollesse ^ à cette incurie si ordiûaire 
aux régions où l’esclavage est établi. Aussi les 
engagemens de la province furent- ils habituel- 
iemeniE trèS'Considérables. Au commence'ment 
ffes troubles on les croyoit de aÔ, ooQ,oop 
livres. Cette somme prodigieuse apparienoit 
aux négocians de la Grande-Bretagne pour des 
noirs ou pour d’autres objets qu’ils avoiqnt 
fourni^. La confiancp de ces hardis prêteur* 
étoit spécialement fondée sur une loi injuste 
qui assuroit leur paiement de préférence a 
toutes les auti'es dettes , ra^ne antérieure- 
ment contractées. 

La colonie a de grands moyens pour sortit 
d’une situation > en appsreuce , si désespérée. ■ 
Jdle en sortira y lorsqu’elle mettra plus de, 
simplicité dans ses mœurs , plug de mo- 
dération dans ses dépenses. Elle en sortira, 
lorsque , profitant des ressources d’un sol im- 
mense et assez fécond , elle variera , elle per- 
firctioiuxûra ses cultures. Elle en sortira > 
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lorsqu’elle ne tirera pas de l’étranger lea 
uneiibies les plus communs et l'usage le 
jdus général. Elle en sortira , lorsque ses 
atteliers ne se borneront pas à employer 
quelques foibles pornoris d’un coton trop tnau* 
Tais y pour être demandé par les inanui'ac- 
tures de l’Euroj)®. Elle en sortira , lorsque ses 
caisses publiques moins expolices et mieux 
réglées permettront la diminution desimpots , 
beaucoup plus considérables dans cette pro- 
vince que dans aucune autre de ce continent, 
plusieurs de ces conseils peuvent intéresser 
les deux Carolines. 

X*I V, Commencement des deux Carolines, 

'Leur premier et leur dernier gouvernement civil 

et religieux. 

ta vastei contrée qu’elles occupent , fut dé- 
couverte par les Espagnols pou de tems 
après leurs premières expéditions dans le 
;Jfoiivcau - Monde. Elle n'oft'roit point d’or 
ià leur avarice ; ils la méprisèrent. L’amiral 
<le Colîgny , plus sage et plus habile , y 
ouvrit une source d’industrie aux protestans 
Français ; mais le fanatisme , qui les pour- 
suivoit y ruina leurs espérances par l’as- 
sassinat cet homme juste, humain , éclairé, ’ 
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Quelques Anglais Içs remplacèrent vei's la 
fin du seizième siècle. Un caprlcé ineipli- 
cable leur fit- abandonner cet établissement 
naissant, pour aller cultiver une terre plus *' > 
dure sons un climat moins tempéré. ^ 

On ne voyoit pas un. seul Européen dans la 
Caroline lorsque les lords Berkley , Cla- 
rendon , AlLermale , Craven , Ashley ; et 
messieurs Carferet , Berkley et CoUeton ob- 

y • 

tinrent, en i663 , de Clrarles II , la pro- 
priété de ce beau pays. Le système légis- 
latii’ du nouvel état fut tracé par le fameux 
Locke. Un philosoplie , ami des liomines , 
ami de la modératirm et de la justice, qui 
ont seules le droit de les goiivcrner, devoit 
sapper ju‘^qu’anx fomîcmcns le fae.atisme 
qui les a divisés ilans toutes les régions, 
et (pii les armera les uns contre les autres 
jusqu’à la fin des siècles. 

L intolérjiicc toute a fi’reiise qu’elle nous 
paroil^, est une conséqui^ncc m eessaire de 
l’esprit snpersiitioux. Ne convient-on pas 
que les cliùiimons doivent être proporiionnés. 
aux délits { Or quel crime plus grand que 
l’incivdiiliié aux yeux do celui qui regarde 
la religion eomme la base fond.imentalo 
de la morale i U’aprè's ces principes , l’irre- 
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ligieux e,st rennemî commun de toute so- 
a'éré } l’înfracieur cltt .seul lien qui imît.lcs 
- hommes entre eux ; le promoteur de tous 
les crimes qui peuvent échapper à la sé- 
vérité des loix. C’est lui qui étouffe les re- 
mords. C’est lui qui rompt le frein de^ paa- 
sionS. O’e.st (ui qui tient école de scéléra- 
tesse. Quoi ! nous conduisons au gibet un 
malheureux que l’indigence embusque sur- 
nn grand chemin , qui s’élance sur Un pa.s- 
sant utt pistolet à la main, et qui demande 
un écu dont il a besoin pour la subsistance 
de sa femme et de ses enfans expirant de 
misère ; et l’on fera grace<'à un brigand infi- 
niment plus dangereux “? Nous traitons 
comme un lâclie celui qui souffre qu’en sa 
pré.sence on parle mal de son ami ; et nous 
' exigerons que l’homme religieux laisse l’in- 
crédule blasphémer à son aise de son maître , 
de son père , de son créateur. 11 faut , ou 
dire que tonte croyance est absurde , ou 
■ gémir sur l’intolérance conime sur un mal 
néces'-aire. Saint-Louis raisonnoit très-con- 
séquemment, lorsqu’il disoit à Joinville; si 
tu entends jajpjits quelqu’un mal parler de Dieu , 
tire ton épée et perce lui en le cœur ; je te le 
permets. Tant il e«st important, que dan* 
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nrntes les contrées y ainsi qu’on l’assure de 
la Chine y les souverains et les déposi» 
taires de leur autorité ne soient attaches à •' 



aucun dogme y à aucune secte , à aucun 
culte religieux. » 

Tout porte à penser qce telle étoit l’o- 
pinion de Locke. Mais n’osant attaquer- 
trop ouvertemant los préjugés de son tems y 
également cimentés par des vertus et pas 
des crimes , i} voulut les concilier , autant v 
qu’il était possible , avec un principe dicté 
par la raison et l’humanité. Comme les 
habitans sauvages de l’Amérique n’ont , dî- 
soit-il , aucune idée de la révélation y c® 
sereit le comble de la foKe de les tour- 



menter -pour leur ignorance. Les ebréliens 
qui yiendroient peupler la colonie, y y 
cherçheroient , sans doute y une liberté de 
conscience que les prêtres et les princes 
leur refusent en Europe : ce sereit donc 
manquer à la bonne - foi y que de les per- 
sécuter après les avoir re^.us. Les Juifs et les 
païens ne mériteient pas plus d’étre rejettes 
pour un aveuglement que la douceur et lé 
persuasion pouyoient faire cesser. 

C'est ainsi que raisonnoit le philosopha 
biglais des esprût iatbus et préT«n«# 
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de dogmes qTi’on ne s'éfoit pas encore per- 
mis de discuter. Par égard pour leur Ibi- 
blesse , il mit à la tolérance qu’il établis- 
soit , cette restriclion , que toute personne 
au-dessus dje^dix-sept ans qui prérendroit à 
■' la protection des loix f feroit inscrire son nom 
dans le -registre de quelque communion, 
C’jéroit une brèche . à son système. La li- 
berté de conscience ne souffre aucune sorte 
de modification. C’est un compte que riioniuie 
doit à Dieu seul. De quelque manière qu’on 
y fasse intervenir le magistrat , c'est une in- 
' justice. Un déiste |>ouvoit-il se soumettre à 
cette condition ^ 

Cependant la liberté civile fut beaucoup, 
moins favorisée par Locke. Soit |.ur corn- 
plaieance pour ceux qui l’employoient , 
espèce de bassesse dont on répugne à le 
soupçonner ; soit que plus métaphysicien 
qyc ])oliiiqiie , il n'eût suivi la philosophie 
^ue dans les sentiers ouverts par Descartes 
et ; ar Leibnitz; cet homme qui détruisit,' 
qui él.'i-gua tant d’erreurs dans sa théorie * 
sur l’oi.giiie lies idées , ne marcha que d’un 
pas ibi; le et cbaucclaiu dans la carrière ' 
fie la If^isluiion. L autour- d’un ouvrage 
flc^^t la. un**-»-* cteruiseta la gl-dre dû la aa- 
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tîon Française, niémè lorsque le despotisme 
aura brisé tous les ressorts et tous les nio‘- 
nûmens du f>énie et de la- yaleur d’un 
peuple cher au monde par tant de qu^lîlés 
aimables et brillantes : Montesquieu lui- 

même ne s’est *pas àpperru qu’il f’aisoit des 
hommes pour les gouvem'emens, au lieu de 
jFaire des gouvernemens pour les hommes. 

Lé code de là Caroline , par une bizar- 
rerie incoiicevable dans un Anglais et dans un 
plîilosôpbe , donnoit aux huit propriétaires 
qui la fondôient et à leurs héritiers, norf-seu- 
lément les prérogatives" de la couronne ; 
mais encore toute la puissance législative. 

te premier usage que firent de leur au- 
torité ces souverains , ce fut de .créer trois 

t 

ordres de noblesse. Ils appcllèrent barons 
ceux qu’ils ne gratilioient que de douze 
' mille acres de terre. On donna le nom de 
caciques à ceux qui en recevoieiit vingt- 
quatre mille ; ét le titre de landgraVe fut 
cléiéré aux deux qui en obtinrent quatre- 
vingt mille chacun. Ces concessions ne' pou- 
voieiit jamais, être aliénées en détail ; et 
leurs heureux possesseurs dévoient seuls 
former la çbanibré des pairs. ÏjCS comv 
. iqiunes lm;cut composées des représentana’ 
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i . des Yilles et, des comtés , mais avec des dfoi.tit : 

. beaucoup moins considérables que dans la | 

’ métropole.' L’assemblée fpt nommée cour , 

^ * O ^ , #v«. 

! ^ Palatine. Chaque tenaacier éloit oblige à 

L. une redevance annuelle d’uiie livre deux 

. ç.ols six deniers par acre^: mais il. lui étoic 
libre de la racheter. ' • 

I < De puissans obstacles s’opposèrent trop longr 
f tems aux progrès de ce grand établissément. 

Dès l’origine * la colonie avoit été ou- 
verte à toutes les sectes indistirictènïeuÉ. j 
toutes avojent joui des mêmes prérogatives. 

Ou avoit compris que c’étoit l’unique .moyett 
de faire arriver promptement un état naissant ^ 

à de grandes prospérités. Dans la suite ^ 
les Anglicans , devenus jaloux des nou-con- 
formistes y voulurent les exclure du gou- 
vernement , les ohliger.même à fermer leurs 
lieux de prière.. Ces actes de folie et de 
violence furent annulés en 1706 , par la 
métropole J comme contraires' a l’humanitc > 
à la justice , à la raison, à la politique. Du 
choc de ces rêveries sortirent des cabales 
et des lumpltes qui détournèrent les habi- 
tans ties travaux utiles pour les occuper de 
mille fantômes qu’on ne méprisera jamais au 
Une qu’ils le {aérlteii];^ ^ 

é 
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Deux guerres qu’on fit aux sauvages fu- 
rent presque tous aussi extravagantes, presque 
aussi destructives de tout bien. Sans in- 
■ térêt et sans motif , on attaqua , on massacra 
tontes les nations errantes ou fixées cntEC' 
l’océan et les Apalaches. Ce qui échappa 
•au glaive, se soumit ou se dispersa. 

Cependant une constitution mal ordonnée 
fut la cause principale d’une inertie pres- 
que générale. Les seigneurs propriétaire , 
imbus de principes tyranniques , tendoieirt 
. de toutes leurs forces an despotisme. Les 
colons , éclairés sur les droits do l’homme , 

• mettoient tout en œuvre pour éviter là ser- 
vittide. Il falloit , ou établir un nouvel 
ordre de choses , ou consentir a voir etei*- 
nellement gémir dans l’humiliation , daps 
la misère et dans l’anarchie une vaste contrée - - 
dont on s’éloit promis de si grands avan- 
tages. Le sénat Britannique prit enfin , ch 

1728, le parti de rendre ce beau domaine k 

la nation , et d’accorder à 'ses preitieri 
maîtres 540,000 livres* de dedommagement. 
Granville seul , par des considération» qui 
ne nous sont pas connues , fut maintenu 
dans son huitième, situé sur les confins de 
la Virginie > mais cette partie-là même ne 
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tarda .pas à. recouvrer v aussi son imlépen- 
dancc. Le gouvernement Anglais , (tel qu’il 
se t'rouvoit déjà établi dans d’autres pro- 
vinces ’du Nouveau-Monde , fut substitué 
Il l’arrangement bizarre que , dans des tems 
d’une extrême corruption , des favoris insatia- 
bles avoient arraclié à un monarque indolent 
et^bible. Alors le pays put espérer des prospé» 
rités. D.ins la vue d’en simplifier l’administra- 
tibn , il fut partagé en deux gouvernemens in- 
dépendans, sous le nom de Caroliiie Méri- 
dionale et de Caroline Septentrionale. 

XV. Ce que les deux' Carolines ont de commun. 

Les deux contrées réunies occupent plus 
de quatre cens milles sur la cote , èi environ 
<Ieux cens milles ' dans l’iniéri(*ur des terres. 
C’est une plaine généralement sablonneuse 
que le débordement des rivières que «les pintes 
fortes et fréquentes rendent très-marecagonse. 
Le sol ne commence à s’élever qu’à quatre- 
vingts ou cent milles de la mer, et il s élève 
toujours davantage jusqu'aux ApaUicbes. Sur 
CCS plages et au milieu des pins qu’v a ir- • 
régulièrement jettés la iiatnre, se nourrissent 
d'une herbe forte et gro isièrc quelques mou* 
tons dont la chair et la toison ont exirô* 
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,*nenient dégénéré "iiu assez nombre 

de bêtes à corne qui n’ont pas conservé toute 
leur force , toute leur beapté ; une multitude 
4nnombrable de 'porcs qui parbissent s’être 
perfectionnés. ^ 

L'e pays est arrosé par nn grand nombre 
de rivières dont quelques-unes sont navigU'» 
blés. Elles le seroient dans un plus long 
cours , sans les rochers et les chûtes d’eau 
qui en' interrompent la navigation. 

Quoique le climat soit aussi vaviabVî que 
dans le reste de l’Amériqué Septentrionale , 
-■ il est ordiiiaircmént d’tirte température agréa- 
ble. Un froid ])iqiiantne se fait' guère sentir 
que le matin ou le soir, et les chaleurs sont 
rarement fort vives. Si les 'brouillards sont 
ordinaires , du moins se dissipent ils au* mi- 
lieu du jour. Malheureusement dans les mois 
de juillet; août , septembre eiociohre, ré- 
gnent dans la pi line des lièvres interniitteu- 
tes, quelquefois funestes auxrégnicoloi même, 
et trop souvent mortelles pour des étiai.igers, 
Tedle est l’organisation j)hysiqne des doux 
CaroUnes. Il faut voir ce qui'les distingue,- 
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XVI. Cè ,qtti distingue la Caroline Sept^h-^ 

' ’ ' trîo'nale. 

' ' . 

La Caroline Septenuionale est une de| 

plus grandes provinces du continent. Mal- 
heureusement elle n’offre pas des avantages 
proportionnés à son étendue. Le sol y est 
généralement plus plat y plus sablonneux , . 
plus Rempli de marais que dans la Caroline 
Méridionale. Ces tristes plaines sont cou- 
vertes de pins ou de cèdres , ce qui annonce 
un terrein ingrat ; et semées par intervalle , 
d’un petit nombre de chênes trop gras pour 
être employés à la construction des vaisseaux. 
Les côtes , généralement barrées par un banc 
dé sable qui en. écarte les navigateurs , n^ap.. 
pellent pas plus impérieusement la po^ula^* 
tion que l’intérieur des terres. Enfin le pays 
est plus exposé que les contrées litnitrophex 
aux ouragans qui' vieniient *du sud- est. ' 

Çes. motifs éloignèrent, sans doiite , les 
Anglais de la Caroline Septentrionale , quoi- 
que ce fû.t. la première plage qu’ils eussent 
découverte dans le Nouveau-Monde. Aucun 
des nombreux expatriés que leur caractère ou 
leur., situation poussoient dans cet autre hé- 
misphère , n’y portoit sa misère ou son in- 
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quiétude. Ce ne fut que tard que- quelques 
▼agabonds) 'sans aveu , sans loix-| sans pro- 
jets ) s’y fixèrent. Mais y avec le tems y les 
terres devinrent rares dans les autres colo- • < 

nies ; ét alors les hommes y qui n’éioîent pas en 
état d’en acheter , refluèrent dçins' une région 
qui leur en offroit gratuitement. On voit au- 
jourd’hui , dans la province y selon le congrès y 
trois cent miUe âmes , où l’on ne compte que i 

très-peu d’esclaves. Peu de ces habitans sont | 

Anglais, peu sont Irlandais y peu sont Alle- 
mands. La plupart ont une origine £cos- ' j 

êaise ; et il faut en direja raison. ^ ! 

Ce* montagnards , dont un grand peintre 
a depuis peu si fièrement tracé le caractère y * ; 

ne furent asservis ni par ' les Romains , ni 
par les Saxons y ni par les Danois. Leurbra- 
Toure repoussa toute invasion'-; et les cou- 
tumes étrangères s’arrêtèrent au pied de leurs ^ ' 

inaccessibles demeures. -Isolés du reste du ; 

globe , ils montroient dans leurs manières la ' 

politesse des cours, sans en avoir les vices; ■ 

dans leur maintien , une fierté qui leur étoit ■; 

inspirée par la noblesse de leur .origine ; 
dans leur coeur toute la délicatesse de notre 
point d’honneur , sans ses ombrages ininu- ' i 
tiçux. Comme l’industrie n’en ayait pas fait 
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des machines , et que la nature de le tir sol 
■et de leur climat ne les appelloifque dans 
deux saisons aux travaux -champêtres , ils 
àvoient de très-long loisirs. C'étoit la chasse, 
•c’étoir la guerre , c’étoit la danse qui les con- 
«orainoiènt , ou, à leur désaiit , desconvSrsa- 
tions ,ai ini^es par des expressions pittores- 
ques, par des pen.-ées originales, La plupart 
ëtoient musiciens. Des écoles s’gouvroient par- 
tout pour la ieunessé. Sou' ehaqné toit , n’a * 
trouvoif au moins un historien pour rappel! ej: 
les grands événemens , et un poëte pour les 
chanter. Les lacs , les forêts , les autres. , les 
cataractes ; la majestueuse grandeur de lotis 
•ces objets qui les entouroient , donnoit del’é- 
‘lévaîionà leur esprit , jettoit une teintedemé- 
lancolie sur leur caractère , et entretenoit uu 
cntiiousiasme sacre au ioiul de leur aine. Ces 
peu; les s’estimoient sans mépriser les autre.s 
itat'ons. Leur aspect en imnesoità l homme 
civilisé , dans lequel ils ne voyoîent qn’im 
de leurs semblaljh*s , «le quelque titre qu’il 
ïi\t décoré. L’étranger qui se présen’oit ét >it 
reçu avec nne alïection simple et conliale. 

Ils conservoieiit long-tems le res.sen liment «le 
l’injure faite à l’nn d’entre eux: les'- liens «hi 
fang la rendoient commune à tons, Après an 
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combat, ils pansoient les plaies tlè leuren- ' 

xemi avant les leurs. Toujours armés , l’u». ' 

sage habituel des iiistrumeiis homicides leur .t 

en otoit la crainte. Ils croyoient aux es- 
prits. Si l’éclair' brilluit pendant la nuit ; sî 
le tonnerre grondoit sur leur tête ; si l’or ige 
brisoit' les arbres autour de leur makon et 
eh ébranloit la couverture , ils imaginoient. j 

qu’un Itéros oublié leur reproclioit leur si- , 

lente. Ils prenoient leurs instrumens} ils en- , i 

loniioient i:n hjmne en son honneur ; ils l’as- . ' 

suroient qjie sa mémoire ne iiiiiroit plus parmi 
lesenlansdes hommes. Ils ajoutoient foi aux j 

jire sentimens et k la divination. Tous se I 

soiiniertoienf au culte établi. Jamais la su-- 
perstition ne su.cit^ des queielles y> no ré- . I 

pandit une goutte do sang. . . ^ / 

Ces mœurs ne changeoient. ptûnt et ne* i 

pôuvoient changer. Les Ecossais Jtormûienjf^ - , 

un* grand nombre de tribus appellées tlans , " 1 

dont chacune ytortoit- un nom tliiférept , et . i 

vivoit sur Ic.s terre.s d’un seigneur particu- ' 

lier. C’étt<ît le patriarcue héréditaire d'une. 
famille dont « ils descemloieiit t»ius , sans 
qu’aucun ignorât’ à quel degré de desceu-, i 

dance. *L*e château étoit comme un bien 

- ' ' ' * t 

cpmiuun.oii chacun -^toit .assuré- de ,tsoutes j 
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un accueil honorable , où chacun accoufoit 
aù bruit d’une guerre. Tous révéroient dan» 
' leur chef leur propre dignité ; tous aimoieut 
leur sang dans les autres membres de la con- 
fédéraiion. Tous supportoient patiemment 
leur sort y parce qu’il n’aroit jamais rien d’hu- 
miliant. De son côté , le chef étoit un père 
commun y autant par reconnoissance que par 
intérêt. 

Cjet ordre de choses subsista pendant une 
longue suite de siècles y sansjla moindre al- 
tération. A la fin , les seigneurs contractè- 
rent l’habitude de passer une grande partie 
de leur vie y en voyages y à Londres , ou à 
la cour. Ces absences répétées détachèrent 
d’eux, dés vassaux qui les voyoient moins ^ 
et qui n’en étoient plus secourus. Alors de» 
hommes , qu’aucun lien d’affection ne rete- 
dbit plus dans leurs stériles et sauvages mon- 
tagnes', se dispersèrent. Plusieurs allèrent 
. chercher ujie autre patrie dans plusieurs pro- 
rinceSj Américaines. Le plus grand nombre 
*e réfugia dans la Caroline Septentrionale, 
Ces colons sont rarement rassemblés. Aussi 
sont-ils les moins instruits des 'Américains , 
les plus indifférens imur l’intérêt publie. La 
Yiyeut épars sur leurs plaatufioiis ^ 
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sans ambiiion'ët sans prévoyance. On !eut 
trouve peu tl’ardeiig pour le travail , et ra- 
rement sont-ih bons cultivateurs. 'Quoiqu'ils 
aient le gouvernement Anglais', les loix n’ont 
que très peu de, force. Leurs mœurs dômes* 
.tiques sont nieilleures que leurs mœurs so- 
ciales ; et il est presque sans exemple qu*ui4’ 
homme ait eu quelque liaison avec. une es-- 
clave;. C’est -le porc , c’est le lait, c’est 1» ^ 
maïs q^ii font leur nourriture; et l’on n’a 
d’autre intempérance à leur reprocher qu’une 
passion démesurée pour les liqueurs fortes. ^ 

Les premiers malheureux , qu’un sort er- 
rant jetta sur ces sauvages rives ^ se bornoient 
à couper du bois qu’ils livroi'ent aux navi- 
gateurs qui se présentoient pour l’acheter." 
Bientôt ,• ils demandèrent au pin qui cou»' 
yroit le pays , de là térébenthine , du gou- 
dron ^ de la poix. Pour avoir de latérébeh--. 
tHine « il | leur sufiisoit d’ouvrir , dans 1« 
tronc de l’arbre , des sillons qui , prolongés 
jusqu’à son pied, aboutissoient'à des^vaseï 
disposés pour la recevoir. Vouloient - ils du 
goudron ? Ils élevoient une platte-forme cir- 
culaire de terre glaise , où ils enta.ssoient des 
piles de pin ;on mettoit le feu à ce bois , 
mi kl résine en déconloU dans des barrilt 
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placés au- dessous. l'Le j>oudïon se récluisoît 
en poix , soit dans de grandes chaudières de 
fer où on Je faisoit bouillir j soit dans des 
fosses de terré glaise où on le .jettoif en 
fusion. Avec le tems , la 'province parvint a 
fournir à l’Europe des cuirs , unpeudecire, 
quelques fourrures , dix ou douze millions 
pesant d’un tabac inférieur ; et aux Indes 
Occiilentaies , beaucoup de cochoA salé , beau- 
coup de maïs , beaucoup do légumes secs, 
line petite quantité de inativaises farines , 
et plusiears objets de moindre importance. 
Cependant, les exportatioas de la colonie ne 
passoie'nt pas douze ou quinze cent mille liv. 

,Le soin de voiturer ses propres denrées n*a 
pas occupé la Caroline Septentrionale. Ce que 
son sol fournit au nouvel hémisphère , a été 

•j 

enlevé jusqu’ici par les navigateurs du nord 
de l’Amérique qui lui> portoieut en échange 
des eaux-de-vie de sucre , 'dont elle n’a pas 
discontinué de liiire, une consommation im- 
mense. Ce qu'elle livre, pour l’ancien a passé, 
par les mains des Angl.'.is qui lui fournissoieiit 
son vêtement , les instrumens de sa culture, 
et quelques nègres. 

, Dans .toute l’étendue des côtes , il n’y a 
que Bruns^yick qui puisse recevoir les na- 

yixea 
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vires <Je:4Înes à' res opérations»’ Ccux qui ne 
tirent que seize pirtls trcau abonlent à cette 
ville bàiie presqu’k rembouchiire de la ri- 
vière du cap Fear , vers, l'extréinité méri- 
dionale de la [ rovidence. Wilj'tuinioU , sa ca- 
pitale , placée plus baiil sur le mémo âeuve^ .* 
n’admet que des bàtimeiis beaucoup, plus 
petits. * ^ I • ,. •* 

V XVII. Ce qui distingue la Caroline M.éri- *■ 

dionale. *' '■ 

La Caroline Méridionale .fournir au cona- 

J* 

merc€.d(les aIcux inondes les mêmes objets que' 
la Ciroline Seprentrioiiale ; mais en inoindro'- 
quantité. Elle a principalement tourné ses 
trav.Tux vers Ic*ri7-<er ve'rsH’indigo'i ‘ 

Le riz est une plante assez semblable au bled 
pat son port > la coiib'ur , la (orme et- la 
disposition ;^é .son- feuill;if>e. La paukùlé 
'qui termine la tige ,, est composée de petites 
•fleurs distinctes les unes des- autres, qui ont 
quatre écailles inégales , six étamilies ..et un .. 
pistil ■.siirmonfQ'’ de deux styles. Ce pistil 
devient une graïhe' blanche , très-faripcu.k r, • 
couverte de deux ' écailles intérieures, qui 
«ont plus grandes ,• jaunâtres , chargées de 
petites aspérjtéiS-t relevées de ■ plusieu^ 
XüttuXV^ - ■ , B 
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côtes saillantes y dont là moyenne se ter- 
mine par une arête ou barbé assez longue. 
Cette jîlante ne se plaît que dans les terreins 
bas , humides , même marécageux et un peu 
inondés. L’époque de sa découverte remoute 
à la plus haute antiquité. 

L'Egypte s’en occupa dans lés premiers 
tems , malheureusement pour elle. Le per- 
hicieux effet de cette culture .la rendit la 
contrée la plus mal-saine du monde connu j 
V Sans cesse ravagée par des epidétpies , et Cons- 
tamment affligée de maladies cutanées , qui 
passèrent de cette région dans les autres y 
où elles se sont perpétuées pendant de® 
siècles , et où elles n’ont cessé qtie par la 
cau.se>' contraire à celle qui les avoit pro- 
duites, le .dessèchement des marais, la sa- 
lubrité de l’air et des eanx. La Chine et 
les Indes Orientales doivent éprouver les 
mêmes calamités , si l’art n’oppose des pré- 
servatifs à'ia nature , dont Us bienfaits sont 
quelquefois accompagnés -de maux , ou si la 
chaleur de la Zone-Torride ne dissipe promp- 
tement les vapeurs humides’et malignes qui 
s’exhalent des rivières. Oe qui est connu , 
c’est que celles du Milanez n’offrent que de» 
cultiyateurs Uyides.et hydropiques* 
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Ob n’est pas d’accord sur la manière dont 
le riz s’est naturalisé à la Caroline. Mais 
«oit «ju’elie le* doive à un naufrage , qu'on 
l'y ait porté ^vec des esclaves, ou qu’il y 
ait été envoyé d’ Angleterre : toujours est-il 
certain que* le sol senabloit l’appeller. Ce- 
' pendant, il se multiplia très - lentement , 
parce que les colons , obligés d’envoyer 
leurs récoltes dans les ports de la métropole , 
qui les trànsportoit en Espagne et en ''Por- 
tugal où. s’en faisoiC la consommation , re- 
tiroient un si mince prix de leur denrée y 
qn’à peine rendoit-elle les frais de culture. 
En 1730 , une administration plus éclairée 
permit l’exportation directe de ce grain au- 
delà du cap Finistère. Quelques années > 
après , elle la permit aux ^des Occidentales y 
et alors la province , assurée de vendre avan- 
tagensement le bon riz en Europe , et le ri» 
inférieur ou gâté en Amérique ,' s’en occupa 
caqiîtalement. Cette production croît, par 
les soins das nègres , dans les marais voisina 
des côtes. A une plus' grande distance de l'o- ‘ 
céan , les mêmes bras font naître , mais avec 
moins de danger , l'indigo. 

Cette plante , originaire de l’Iudostan', 
réussit d’abord au Méxique , puis. aux An- 
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tilles, et enfin.xlans 'la Caroline M^ricTio- 
nale. Dans cette province , les premiers 
essais ne donnèrent que Hes produits d’iine 
• qualité très-inli rienre ; mais ce germe de 
■ teinture acquier tlms les jo*irs plus de pêr- 
feciiou. Sc', ndtivateiirs ne dése*spèreut pas 
piéiue de supplanter, .'Tvec’lé teins, les Es- 
pagnols' et les Français .dans tous les ihar- 
cliés. Us tondent leur espoir sur. l’éren-lue 
de leur sol , sur l’abondame et le boa 
marc hé îles subsistances , pi im ipalement sur 
l’usage où ils sont- de li,ihourer lei^rs champs 
avec des animaux, et o’y’ .‘^nier l'iniiigo 
copiroe le blciu; tandis que dan>; les Indes 
Occidentales , c’est l’esclu ,e «jui prépare les 
terres, c’est ‘l’esclave ,qui jette la graine 
dans lies trous disposés do distance en dis- 
■ tance pour la^'jteccvoir. 

' V. Si , contre toute apparence , cette révolù- 

tion dans le commerce arrivoit jamais , la Ca- 
roline Mériilionale , quijcoiup’e^ivctuellenient 
deux cent cinquante mille habitans moitié 
blancs , moitié noirs., et dont, les exporta- 
tions,* en y couiprenciiu.xelles.de la Caioline 

Septentrionale , s'élevèrent ,, en ,17*^9 » ^ 
io,0oi,S36 livres, la .Caroline Mériilioivale 
verroit bientôt doubler su population et ses 
Cultures. C’est déjà , de toutes les provinces 
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du coTïtinent septentrion .-il , la plti«i riche. 
Aussi le goût des coniMi(>di(é.s y e t-M ;^nné- 
ral ; aussi les dépenses s’y élèvent i-llr'-ijus' 
qu'au luxe. Cette m.'ignîHcence e (a’soit sur- 
tout remarquer nagnève ilaiis les enterre* 
ineus. On y rasseui’oloit Ip pIu'- graïul nombre 
de citoyens qu'il étojt possible ; <m leur ser- 
voit des mets rèclierchés , on leur pro* 
dîgnoit les vins les pins exijtiis , le-, li- 
queurs les ‘pins rares. Aux vases prér'eux 
qu'ou avoit , jitoîent aj uités <'eu\ dns pa- 
rons , des voisins , des amis. Tl éioit ordi- 
naire de voir des t'orfimes arrién'es on'^dé- 
rangées par ces l'imcradles. Les sa'uglans et 
ruineux démélétudes colonies avec leur mé« . 
tropole, ont mis fin ;i ces profil S on s : mais sans 
abolir un usage peut-être plus extravagant. 

Dès l’orîiiine de l’étîOtlis.scilient , les mi- 
nistres de la religion. îmagiuèrént de louer 
indistinctement dans le temj.le toutes celles 
de leurs ouaillès , qui lermineroieht leur 
carrière. Jamais" ce ne furent lés actions où 
les vertus du mort qui furent Ik mesure 
des éloges î mais la réiriinirion plus oit 
moins forte qui devoit suivre l’orai'oii fu* 
nèbre. Ainsi ilonc , tandis que le jnêlie ca- 
tliolique trafiquait , dans ilos contrées , de la 
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prière ; le ministre hétérodoxe , plus odieux , 
trafiquoit dans l’autre hénûsphère de la 
louange pour les mor.!s, 

. Etoit-il un moyen plus sAr d'arilir la vertu 
d'atVoiblir Thorrenr du vice , et de corrompre 
dans les esprits y les vraies notions de l’une 
et de l’autre ? Quoi, de plus scandaleux pour 
tout un auditoire chrétien , que l’impudence 
d'un -Qrateur évangélique , préconisant un ci- 
toyen abhorré pour son avarice , sa dureté , 
ses déUuuches , un mauvais père , un fils in- 
grat, des époux dissolus , et plaçant ilai>s le 
ciel ceux que le juge tout-pui3sant avoit pré- 
cipités dans le fond des enfers , si sa bonté 
lui a permis d’en creuser, ' 

La Caroline Méridionale ri*a que trois ville.s 
dignes de ce nom ; et elles sont en même 
tems des ports,' 

Georges-Town , situé à l’embouchure de la 
rivière de Black , est encore peu de chose ; 
mais su situation doit le rendre un jour plus 
considérable, 

Beaufort ou Port - Royal ne sortira pas de 
ea médiocrité , quoique sa rade puisse rece- 
voir les plus grands vaisseaux et les mettrç^ 
çn sûreté. 

Chatles-Town j capital» de la çplouie , 

•»* 4 ■ . 
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qni est acttiellement le marché important , 
qui le deviendra nécessairement de 'plits 
e'n plus, 

♦. Le canal qui y conduit, est-sèmé de rcciïs 
et embarrassé par un bamc de sable : mais avec ^ 
le seconrs -d'un 'bon pilote , on. arrive sûre- 
ment au port. Il peut 'recevoir jusqu’à trois 
cents voiles ; et les navires de trois eeut cin- . * ' 
quante à quatre cents tonneaux y entrent 
dans., tous les tems avec leur chargeiiient 
entier. 



/ 



La ville occupe un grand espace- au con- 
fluent de l’Ashley et de la Cqper , -deux 
rivières navigables. Elle a des rues bien alU- 
gnées , la plupart fort larges , deux mille 
maisons commodes , et quelques édifices pu- 
bl ics , qni passeroient pour beaux , en Eu- 
rope même. Le double avantage qu’a Charles- 
Town d’étre l’entrepôt de toutes les produc- 
tions de la colonie qui doivent être exportées - 
et tle tout ce qu’elle peut consommer de mar- 
chandises étrangère* , y entretient un mou- 
vement rapide et y a successivement élevé 
des fortunes fort considérables. 

Les deux Carolincs sont encore bien éloi- 
gnées du point de grandeur où il leur est per- 
mis d'aspirer. Celle du Kord nç demandc<|>aa 
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à son 'Soi toutes les'productions qu'il lui'ofl're; 

* 

et celles dont elle,pâroît s’occiijier uti peu , 
sont Comme abandonnées au hasard. ‘ On re- 
, ihlirquc plus d’în ielli{?en ce j plus il’aciivit^ 
(dans celle <hi‘ Sud mais elle n’a pas vu ou 
assez' vu , )usqu'où la cultiLre de l’olivier et 
de la soie pourroit' pousser sa Ibriunc. Ni 
l'une ni l'aüfre n’ont défiché Je quaw du 
terrpiu , qui peut être uiilcment eAplui'té. 
C’est tm travail 'réservé aux .générations lit* 
tures , et à une j lus grande ]) 0 (>iilalion. Alors, 

^ ff 

sans tionte , il s’étaldira quelqii’industrie dans 
des- provinces- on ilii en existeroit pas de trace, 
si les rétugiès''Fran^:ais n’y avoient porté une 
anartul’acturc de toiles. 

I ' U. - A 

XVIII. Far qui y à quelle occasion et de quelle 
manière futjondée la Géorgie ? 

^ Entre la Caroline et la Florltle es,t une 

U 

langue de teri'e qui occiipe .soixante mille» 
le long de’la mer , acquiert peu-à-peu une 
Margeur de cent cinquante mille.s, et. a trois 
cents milles de profondeur ju-qii’aux Apa- 
laches. Ce pays est borné au Nord par la ri- 
vière de Savannah, et au Midi , par la rivière 
.id’Alataraaba. 1 

t’ Depuis long-tcms le ministère Britannique 
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penr*lirtit à oficuper re dé<ert 
uiieil«';pendame de U- C u^iline. ‘tliî \'de ceS 
actes de bient’aisance , ijue la liber év'TîL'f® 
des verfBs [Jatriofî.^nes ,* rend phi ■< coniiiiiin'S . 
en AMjile'erre que par-tout ailleurs ache> ar 
de décider " les vue» dii jiauvenienieat. Un 
citoyen compatissant et riche voühit , qu’à- 
près la ifin de ses jours*, sés biens fussent 
employés à rompre lés fers dès débîfeûr» 
insolvables que» leurs créanciers détenoient 
en prison. Quel est ailleurs , et parmi nous , 
celui qui se ])ropôsora d’expier ainsi le long 
abus de ses prospérités ?• Plusieurs mourront -, 
après avoir dissipé' dés millions , Sans pouvoir 
se rappeller une seule action honnête. Plu- 
sieurs mourront , en laissant à des héritiers , 
qui soupirent après leurs déliés , des trésors 
acq'iis par l’usure et les concussions sans 
réj»arec , par quelque iusfitution honorable 
et utile, le crime de leur énulenre. TJii des" 
ctVeis <le l’or seroit-il ilonc dVndurcir l’ame 
jusqu’à la fin et d’étouflèr le remords ? 
presqii 'aucun qui ait su en faire iin cligne 
usage pendant sa vie ï aucun quî rc^'plo'e à 
acquérir la paix du dernier moment. La-ca- 
gesse polifiqtie , se..ondant le vœu «le l’hèmSî 
uité ordonna que les infortunés qu'on rert** 
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• dreil libres.^ seroient transportés dansla terr»' 
inhabitée , qn’on se' proposbit dè peupler, 
Ge pays fut'it^pellé Géorgie , éh l’hoiincur 
^ du souverain qui gouyernoit alors ies trois 
Toyaumes, 

Cet hoiiupage , d’autant plus flatteur qu'il 
jte vcnoit pas de l’adulation ; l’exécution 
d’une entreprise vraiment utile à l’étal : 
tout fut l’ouvrage de la oation. Le parlement 
ajouta 320, 0*0 livres au legs sacré d’un ci- 
toyen. Une souscription volontaire produisit 
des sommes encore plus conaidéiables. Un 
homme qui s’étoit fait remarquer dans la 
chambre des communes par son goAt pour 
les choses brillantes I par son amour pour la 
patrie , par sa passion pour la gloire , fut 
chargé de diriger' un si digne projet, avec 
ces moyens publics. Jaloux de se montrer 
égal à sa réputation , Oglcthorpe voulut cpn- 
>duîre lui-méme en Géorgie les premiers colons 
qu’on y faisoit passer. Il y arriva au ihois de 
Janvier ijrij , et plaça ses compagnons à 
dix milles de , la mer , sur les bords de la 
Savannah. Cette rivière donna son nom au 
foiblc établissement , qui pouvaif devenir un 
jour la capitale d'une colonie florissant©', La 
peuplade ^ bornée à cept ptçrsoniies , tut gro«* 




sit'- atantJa fin de l’aimée ) jusqu’au "nomWe 

de six cent dix-iliuit, dont cent vingt- sept 
avoient fait les frai» de leur émigration. Trois 
cent vingt hommes et çetir treize femmes 
cent deui garçons et’quatre-vingt-trois filles*- ' 
étoient le fond» de la nouvelle population y eÇ 
l’espérance d’une nombreuse postérité. 

Ce» fondemens s’accrurent , en iyZ5 , do 
quelques montagnards Ecossais. Leur bravouro 
nationale leur fit accepter rétablissement 
qu’on leirf offrit sur les rives dç Mlatamalia, 
pour les défendre , s’il -le falloir , contre les 
entreprise» de l’Espagnol voisin, fis y fondé* 
rent la bourgade de DarienVà cinq lieues do^ 
l’isle de Saiùt*Sîmon , où éroft déjà établi la 
hameau de Frédéricà. - y-., i . 
i La même année un grand nombre de la« 
boureurs Protestans , chassés r de Saltzbourg 
par un prêtre fanatique , allèrent cherchée 
la paix et la-tolérance dans la Géorgie. Ebe* 
neaer ; placé sür la rivière dé Savannah) à 
seize lieues de l’océan y, dut son .origine à 
ces victiiiies d’une odieuse 'superstition. 

Ses Suissès imitèrent les sages Salzbur* 
geoîs y 8an.\ avoif été persécutés comirao 
eux. Il» i^établirent aussi sur' la Savannahi 
mois trois; liÿuee * plus ba$ j - mais,- sur unf 

* “'*v . 
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rive qui' les • roof tpi résous les; -Igix , de la 
Carolinei Ledr petivladé , .formée de ee'nt 
znai-sons , ' s’appeila Purysbourg , du nom de 
Pury,qijj, ayant faVi la dépense de leur transe 
plautaiion a 0 iériloit bien cette,, mârqne de. 
5ecoTinoi.ssa’nce. • , ■ . - 

Dans ces quatre ou cinq peuplades, il se 
trouva des boiumes-plus portés, couimccce 
qu’à l’agticnlture. Oi\ les en vit sortir. , pout; 
aller fonder à cent quarante - cinq milles 
de 1 océan > la^Ville d’Augusta. Ce. n’étpit pas; 
la bonté du sol qu’ils clierclioient ; ils vou- 
loient partager «avec la Virginie,. ..avec les 
deux Carolines , . les pelleteries • que ces pro- 
vinces obtènoient -des Creeks ,,4e? Chicke- 
savys , des Cherokees , les nations sauvages 
les pltis nombreuses , de J ce contipent.: Lreur . ^ 
projet réu.s.sit.si bien, que, dès -iyS^, ce^ 
liai ons occupoient six cens personnes. -Jj^ex^ 
traction de ces' fourrures- d*nne . i|iial-té in- 
férieure ,. éioit d’aiitant plus •: facile .que, 
durant la. plus grande part. e de l’.année , la 
Savannab conduit des ifartjues ^^de^vingt à 
■trente tonneaux jusqu’aux iiiius d’Augusta. 
s La métropole pouvoity < e. scnd.lc beau- 
coup; espérer; d’iin éiablisse.ment.qui , tianâ 
im' tems très - fjoraé , -afyoi;^ reçu cinq ^li.He 

babitans ^ 
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haî)îfans , qui avoit coûté i, |85,030 liv. au 

V 

fisc , et beaucoup flavantage aux zélés pa- 
triotes. Quel dut être son ëtonneineut , lors- 
qu’en 171.1 on l’instmi^t que la plu >art des 
malheureux , qui étoient allés chercher un 
asyle dan.s la Géorgie, s’en étoient succes- 
sivement retirés ; et que le peu qui y restoic 
encore , soupiroit sans cesse apres un séjouc 

moins insupportable. On chercha les causes 

« 

d’un événement si singulier , et on les 
trouva. 

XIX. Obstacles qui s'opposèrent aux progrès de 
, la Géorgie. 

Dans sa naissance même , cette coloriiô 
avoit porté le germe de son dépérissement-, 
' On avoit abondonné la jurisdiction avec la 
propriété de la Géorgie , à des particuliers-' 
I-’exemple de la Caroline auroit dû. pré- 
venir contre cette imprudence : mais chez 
les nations, comme chez les individus, les 
fautes du passé soiit perdues pour Pavenir. 
Le plus souvent , les faits sont ignorés. 
Sont-ils connus, on en impute les fàchen-, 
ses conséquences à des prédécesseurs mal 
Jhahîles ; ou l’on trouve , dans quelques lé- 
gères différences entre les circonstances et 
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f* ti}>ns quelques précauîious frivoles, le moyen 

! de colorer des opérations radicalement vi- 

[' cieur.es. L^ù il arrive qu’un gouvenie- 

I /.ment éclairé , surveillé par la nation, n'est 

I . jas même à l’abri des surprises qu’on fait à 

sa confiance. Le miuistèrc Britannique livra 
i , donc rinlérêt public à l’avidité des intérêts 

privés. * 

Le premier usage que les propriétaires 
' de la Géorgie firent de l’autorité sans bor- 
nes qu’on leur avoit accordée , fut d’éta- 
blir une législation qui mettoit dans leurs 
mains, non-seulement la police , la justice , 

. et les finances du pays , mais la vie et les 
biens de ses liabitaus. On ne laissoit aucun 
droit au peuple. , qui , dans l’origine , a tous 
les droits. Contre ses intérêts et ses lu- 
mières , on vouloit qu’il obéit. C’étoit son 
devoir et sou sort. 

Comme les grandes pos.se.ssions avoient 
entraîné des inconvéniens dans d'autres co- 
lonies*, on arrêta que dans la Géorgie , 
chaque famille n’auroit d’abord que cin- 
qiiaiite acres de terre , et n’en possédex-oit 
jamais plu.s de cinq cens; qu’elle ne pour- 
roit pas les aliéner; qu’ils ne passeroieii* 
pas même en liêiitage aus: filles. 11 est vraâ 
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que cette subslitutiùn aux seuls mules fut 
bieatùt abrogée j mais on laissoit subsister 
encore trop «l’obstacles à l’éxnulution. 

Lorsqu’un liomme n’est ni poursuivi par 
les loix, ni chassé par l’ignominie, ni tour- 
menté par la tyrannie religieuse , par. l’a- 
cliarneiiient de scs créanciers , par .la Ijonte 
de la misère , par le manque de toutes les 
sortes, lté ressources dans son pays, il iie^ 
renonce pas à ses païens , à ses amis , à 
ses concitoyens ; il ne s'exjiaîrie pas ; il ne 
traverse pas les mers; il ne va pas cberclier 
une terre éloignée , sans y être attire par^ 
des espérances qui l’emportent sur l’attrait 
du sol qui Je retient, sur le prix qu’il at- 
tache à son existtnee et sur les périls» aux- 
quels il s'expose. Se jetfer sur un vaisseau, 
pour être déposé sur une plage inconnue , 
est l’action d’un désespéré , à moins que l’i- 
ijiaginalion ne soit frappée par le laniùme 
d’un grand bonheur, fantôme que la moimlre 
alarme «lissipera. Si l’on ébranle, de quelque 
manière que ce soit, la confiance vague et 
illimitée que l’émigrant a dans son industrie , 
‘qui compose toute sa forttine , il restera 
sur le rivage. Et tel elevoit être néeessai- 
reiucot l’cllci îles. limités imposées à chaque 
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plantation. Il y aroit d’üutres vices à la 
racine de Tarbre ^ qui l’em^iêclioîcnt de 
fleurir. 

4 

Les colonies Anglaises , mc^nae les plus 
fertiles, ne paient qu’un foi ble cens ; en- 
core n’est - ce qu'après avoir pris de la 
vie et des forces. La Géorgie fut , dès le 
berceau, soumise aux redevances , du gou- 
vernement féodal , dont on l’avoit comme 
entravée. Ces rentes dévoient s'accroître 
outre mesure , avec le tems. Ses fondateurs 
furent aveuglés par la cupidité , au point 
de ne pas voir que «le plu% petir tiroit exercé 
dans une province peuplée et florissante y 
les enri<liiroit bien plus que les taxes les 
pbis 'multipliées sur une terre inoulte et dé- 
serte. ' 

A ce g'“nre d’oppression , se joignît un 
arrangemen’ qui devint une nouvell-» cause 
d’inaction. Les désordres qu’entra înoil dans 
'tout le continent de l'Amérique Septenrrio- 
n le l’usage iles liqueurs spintpenses , fit dé- 
fendre l’importation des eaux - de - vie de 
sucre dans U Géorgie. Cette interdiction', 
quclqu'honnéte qu'en fût le motif, ûtoit 
aux colons la seule boisson qui pou voit cor- 
riger le vice des eaux du pays , qu’ils trou* 
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yoient par-tout mal-saines , et Punique moyen 
de réparer, la déperdition qu'ils faisoiene 
^par des sueurs contintuDes : elle leur fer- 
moi't encore la navigation aux Indes Occi-. 
dentales , où ils ne pouvoient aller*’échanger 
conti*e ces liqueurs ., les J)ois , les grains , 
les bestiaux, qui devoient être leurs pre- 
mières richesses. 

Toutes foibles qu’étoient ces ressources , 
elles dévoient s’accroître très - lentement ÿ • 
à -cause d’une défense digne -d'éloge * si le 
sentiment de l’humanité et non la poli- 
tique Pavoit dictée. L’usage des esclaves fut 
interdit aux colons de la Géorgie. D’antres 
colonies avoient été fondées sans. la main 
des nègres. On pensa qu’une contrée desti-' 
née à êtr&le boulevard de ces possessions, ne 
devoitpas étre peuplée d’une race de, victimes, 
qui n’nuroient aucun intérêt à détendre 
des tyrans. Croit-on que la prohibition an- 
roit eu lieii, si l’on eût prévu que des co- 
lons, moins favorisés de la métropole que. 
leurs voisins , placés sur tine terre plus 
difficile à déirichér , dans un climat plus 
chaud , auroient moins de force et d'ardeur 
pour entreprendre une culture qui exigeoit 
plus d’encouragement 1 
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Les tîeaiandes des peuples et les refus des 
gouvei’nemens peuvent être également insen- j 
ses. rVs peuples ne sont conseillés que-par ^ : 

leurs besoins ; les souyerains ne consultent I 
que leur intérêt personnel. Les premiers , • ^ 

assez communément indilTérens , principale- 
ment dans les contrées éloignées , sur la 
puissance à laquelle ils appartiennent et sur 
celte qu’ils recevioient d’une invasion y né- ^ 
•gligent leur sûreté politique , pour ne s’oc- ; 
cuper que de leur bien-être. Ceux-ci y tou» 
au contrairo y ne balanceront jamais entre la 
félicité des peuples et -la solidité de leur pos* 
session , et préféreront toujours une autorité 
ferme et con.stante sur des misérables y 'à une 
autorité incertaine et précaire sur des hommes 
lieureux. D’après une méfiance ÿ que de lon- 
gues vexations n*ont que trop bien autorisée , 
ils regarderont les peuples comme des esclaves 
tou jours prêts à leur échapper par la révolté 
ou par la fuite; et il ne viendra dans la 
penséo d’aiic'in d’eux que ce sentiment ha- 
bituel de haine ‘qu’ils nous supposent , parce 
qu’ils l’ont mérita, etqûi n’est que trop réel , 
s’éteindroit par l’expérience de quelques an- 
nées d’une administration douce et pafer- 
ticUc ; car rien ne s’aliène ploç difhcilemeiit 
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^uelkimour des peuples. Il est fondé sur le^ 
avantages rarement sentis , mais toujours 
avoués I d'une autorité suprême , quelle 
qu’elle. soi t , qui dirige, qui veille , qui pro- 
tège et qui deléiule. Par la même rctison , 
rien ne se recouvre plus facilement, quand 
il est aliéné. Le trompeur espoir d’un rneü- 
leur avenir suHit seul , pour calmer notre 
imaginaiion et prolonger sans fin nos misè- 
res. Ce que j'avance , le spectacle prescpie 
généra! du niniule le conlîrme. A la mort '' 
rl’iia tyran , toutes les nations se promet- . 
tent un roi. Les tyrans contimicnr d’opprimer 
ot de mourir paisiblement , et les peuples 
de gémir , d’attendre en p’tierice nn roi qui 
ne vient point. Le» successeur , i levé comme 
son père ou son aïeul, est préparé, dès son 

enfance , à se modeler sur lui , à moins qu’il 

» 

n’ait reçu de la nature nue force «le génie , 
lin courage d'ame , une rectitmle de juge- 
ment , un fonds de bienfaisance et d’équité, 
qui étouffent le vice de sou édiicatitui. Sans 
cet heureux caractère , il ne demandera dans 
aucune circonstance ce qu’il est juste de 
faire , mais ce «ju’on faisoit avant lui -, non 
ce qui couviendroit au bien de ses sujets 
qu'il regartleia comme sas pU’s proches eu- 
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nemis , sur l’appareil de cent gardes qui l'en'* 
tourent, maia ce qui peut accroître son des- 
potisme et leur servitude. Il ignorera toute 
sa vie la plus simple et la plus évidente des 
vérités; c’est que leur force et la s’enne ne 
peuvent se séparer. L’eKemple du passé sera 
son unique règle, et dans les, occasions où 
31 est sage de le stiivre^ et dans les occa- 
sions où il seroit sage de s’en affrancliin II 
en est en politique comme en religion. L'o- 
piniort la plus absurde en religion sera.tou- 
jours l’orthodoxe , parce qu’elle sera-plus une 
avec le reste du système. En politique , le 
parti que le ministère prendra , sera toujours 
le plus analogue à i’esprit tyrannique , le 
senl qu’on ait décoré du qom de grand art 
dé gourcrner. Lors donc que les Géorgiens 
demandèrent des esclaves , pour savoir s’ils 
leur seroient accordés ou refusés , il n’étoit 
question que d'examinèr si la meilleure cul- ■ 
ture de leur terre , ou la propriété la plus 
assurée de la colonie , l’exigeoit. 

Cependant, la sitnalion vraiment déses- 
pérée du nouvel établissement publioit avec 
trop d’énergie les imprudences du ministère , 
pour qu’on pût persévérer dans de si fatales ‘ 
combinaisons. La province reçut enfin le gou- 
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▼pmeraent qui faisoit prospérer les ’ autres 
colonies. Cessant d’être un fief de quelques 
particuliers y elle devint une possession vrai- 
tnei t nationalei 

XX. Situation et espérancet de la Géorgie, 

Depuis cette heurou’^e révolution y la 
Géorgie a fait d’assez'grands progrès , sans 
être aussi rapides qu’on les espéroit. A la 
vérité*, on n’y a pas cultivé la vigne , l’oli- 
vier , la soie , comme la métropole l'auroie 
désiré : mais ses marais ont fourni une assez 
grande quantité de riz ; et sur son sol plus 
élevé a été récolté un indigo supérieur à celui 
de la Caroline. Avant le premier janvier 1768 , 
six cent trente-sept mille cent soixante-dix l 

acres de terre y avoient été concédés. Ceux 
qui ne valoicnC que 3 liv. 7 s. 6 den. en 
1763, étolent vendus 67 liv. 10 s. en 1776. 

En 1769, les exportations de la colonie s’é- 
levèrent à 1,626,-.) 18 livres 9 s, 5 deniers 
elles ont beaucoup augmenté depuis. 

Cette pro'^périté augmentera sans doute. 

JL mesure que les forêts seront abattues , 
l*air deviendra plus salubre *, et les denrées 
s’accroîtront avec la poj ulation , qui ne passe 

pas maintenant trente mille hommes , la plu- 
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part esclaves, Gepjendaut , comme en G<-or- 
gie , les terres sont moins étendues que dans 
la plupart de ; autres provinces , et que , dans 
les pn>poriioiiS| il y en a moins de suscep-* 
til)les do culture, les richesses auront tou- 
jours des homes assez circonscrites. Voyons 
si la Fbride doit s’attendre à une destinée 
plus brillante. ✓ 

* t ‘ - 

XXT-; La Floride devient une possession Espa- 
gnole. 

Sons ce nom , l’ambition Espagnole com- 
pmioii anciennement toutes les terres de 
rAinérIquc , qui s’étendoient depuis le gollé • 
du Mexique jusqu’aux régions les plus sep- 
tèntriouales. Mais la fortune qui se joue de 
l’orgueil national , a resserré depuis long- 
tems cette dénomination illynitée , dans la 
péninsule que la mer a formée entre la Géorgie 
et la Louysiane, 

Ce tut Luc Velasquès , dont la mémoire 
soit à jamais dévouée à l’exécration dans ce 
monde, et pour le cbàiiment duquel je se- 
rois tenté de regretter des feux éternels dans 
l’autre : ce fut ce monstre, à qui je répugne 
de donner le nom d’homme, qui débar<pia 
le premier sur cette avec le projet 
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d’en tirer des esclaves , par la ruse ou par 
la violence. La nouveauté du spectacle attira 
les sauvages voisins. On les invita à monter 
\ sur les vaisseaux; on les enivra ; on les mie 
aux fers; on leva l’ancre ; et l’on tira le canon 
sur tout ce qui restoit d'Inrliens au rivage. 
Plusieurs de ces malheureux, si cruellement 
arrachés à leur patrie , refusèrent la nourrir 
tare qui leur étoit offerte et périrent d'i- 
TiaiiitioH. D’autres moururent de chagrin. 
Ceux qui survécvirem à leur désespoir , fu- 
rent enterrés dans les mines du Mexique. 

Ces gouffres insatiables appelloient de nou- 
velles victimes. Le perfide V’^elasquès alla 
les chercher encore daiLs la même contrée. 
On l’y reconnut. La moitié de ses inlàmes 
compagnons fut massacrée à leur arrivée* 
Ceux qui fuyuient la fureur d’un ennemi 
ÿustemeut iruplucablc , devinrent la proie des 
tempêtes. Lui nièuie , il n’échappa aux Ilots 
eu courroux que pour couler des jours dét 
testés dans rDpjîiubre , dans les remords et 
dans lu misère. Justice eu fut faite sur la 
terra; que justice en soit faite aux enfers. 

On aroit oublié eu Espagne catîc partie 
du Kouveau-Miviule ^ lorsqu'un établissement 
^u’y Jlü fungais çu rappella I9 
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souvenir. La cour de Madrid jugea «ju’il lui 
convenoit d’éloigner de ses riches possessions 
une nation si active ; et elle ordonna la des- 
truction' de la colonie naissante. Ce com- 
mandement fut exécuté en i565 -, le vain- 
queur occupa la place que ses cruautés ve- 
jioient de rendre absolument dfsserte. Il étoit | 

■ menacé d'une mort lente et douloureuse , \ 
lorsque le sassafras vint à son secours. 

Cet arbre , toiïjours verd , particulier à l’A- 
mérique , et meilleur à la Floride que dans 
. Ip rettte de cet hémisphère , croît également 
Bur les bords de la mer et sur les monta- 
gnes ; mais toujours dans un terrein qui n’est 
ni trop sec , «i trop humide. Ses racines 
sont à fleur de terre. Son tronc , fort droit ^ 
nud, peu élevé, se couvre d’une écorce épaisse, 
fangeuse, de couleur cendrée , et pousse au 
sommet quelques branches' qui s'étendent sur 
les côtes. Les feu'llcs sont disposées alter- 
ïiatlveincnt, verles au-dessus, blanchâlres en- 
dessous , el dIsiM gnées en trois lobes : qiiel- 
quefuis il s’en trouve d'entières, sur-tout 
dans les jeunes iuilirldus. De^ bouquets de 
petiies fleurs jaunes ^cuniiiert les rainreiix, 
3?.llcs cliicnc les < ca^acièrci que celles 

d;; luurier ou du cauuelier. Les iVuiis , qui 
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succèdent , sont des petites baies bleues , 
pendantes j attachées à un pédicule rouge et 
à un calice de inêine couleur;' 

Sa fleur se prend en infusion , comme le 
bouillon blanc et le thé. La décoction de sa 
racine est employée avec succès dans les 

fièvres intermittentes. L’écerce du tronc a un 

( 

goût âcre , aromatique , une odeur qui ap- 
proche de celle du feriouil et de' l’anis. Le 
bois est blanchâtre et moins odorant. La mé- 
decine emploie l’un et l’autre pour excitoi’ la 
transpiration , résoudre les humeurs épaisses 
et yisquenses , lever les obstructions , guérir v 

la goutte , la paralysie. Le sassaftras étoit 
autrefois d’un grand usage dans les maladies 
vénériennes. 

Les premiers Espagnols auroîent peut-être 
péri de cette dernière infirmité , ils ailroient 
succombé du moins aux fièvres dangereuses 
dont ils furent presque tous attaqués à leur 
arrivée dans la Floride , soif que ce fût un 
effet de la tiourriture du pays , ou de la mau- 
vaise qualité des eaux. 'Mais les sauvages leur 
apprirent qu’en buvant à jeun , et dans leurs 
repas, de l’eau où l’on auroit fait bouillir de 
la racine de sassafras , ils ponyoient . être 
assurés d’une prompte guérison, L’expériencO ' . 

fut teuiée et réussit. 
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Pourquoi donc , ce médicament et tant 
d’autres qui ^u otiuisent des cures merveilleuses 
dans ces contrées éloignées , semblent-ils avoir 
perilii presque toute leur eflicacité , transpor- 
tés dans les nôtres \ La cause en est vraisem- 
blablement dans le climat plus'favorable à la 
transpiration ; clans la nature de la plante qui 
dégénère et perd de sa lÔrce dans une longue . 
traversée ; sur-tout dans le caractère du frtal 
qui se combine avec noire intempérance, et 
dont l’opiniâtreté s'accroît par les vjces sans 
nombre de nos constitutions. 

Les Lsjiagnols établirent des petits postes 
à San-Matheo, à Saint -Marc et à Saint- 
Joseph ; mais ce n* lut qu’à Saint ■ Augustin 
et à Pensacole qu'ils formèrent proprement 
des établissemens : t’uu , à leur arrivée dans 
le pays, et l’autre en 1696. 

Le dernier fut attaqué et pris par les Fran- 
çais , durant les courtes divisions qui , en . 
17)8 , brouillèrent les deux branches delà 
uiaison de Bourbcm. On ne tarda pa» à !• 
restituer. 

En 1740 , les Anglais assiégèrent yaine- 
inent le premier. Les montagnards Ecossais , 
chargés de couvrir U retraite, furent battqs e* . 
tnassacrcs. Un de lew8 sergeus seul épargné 
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par les. sauvages liuliens , qui, cnmba'ttant 
avec les Espagnols , le réservèrent pour les 
supplices qu’ils tlestinenr à leurs prisonniers. 

<let hoiniue , îi la vue Je la torturé cruelle 
qu’pn lui prêparoit, harar.gua , dit -on, la 
ironpe sanguinaire en ces tenues: 

»> Keros et patriarches du monde occiden- 
» tal , vous n'étiez pas les ennemis que je 
» cberchois ; mais enfin vous avez vaincu.' 

» i.e sept de la guerre m’a mis dan,'» vos 
mains. Usez à vtUre gré du droit de la 
U victoire. Je ne vous le dispute pas. Mais 
»> puisque c’est un u'-age de mon pays d’ollVir 
»> une rançon pour .sa vie , écoutez une pro- 
w position qui n’e.st pas à rejet ter. 

*> Sachez donc, braves Américains, que 
« dans le pays où je suis né, certains hommes 
ont des connoissauces surnaturelles. Un de 
i> ces sages, qui m’étoit allié par Je sang, 

»> me donna , quand je me lis soldat, un 
» charme qui devoit me rendre invulnérable. 

«c Vous avez vil comme j’ai échappé à tous 
w vos traits : sans cet cnthanlcment ^ anrpis- * 
»> je pu survivre à tous Its coups mortels dont 
» vous "m’avez assailli 1 Car j’en appelle à 
a> votre valeur ; la mienne n'a ni cherché le 
V repos , ni fui le danger. C’est moins la yi«i 
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» que je <ous demande aujourd’hui , que la 
• w gloire lie vous révéler im secret important 
» à votre conseryatio'i , et de romlre invm- 
»> cihle la plus vaillante nation du monde. 

»> Laissez-moi seiileineiit une main lil. re, pour 
« les cénirnouie de l’enchanteineiit dont je 
»> veux taire l’épreuve sur moi^même en votre 
« présence ». 

Les Indiens sai'iirent avec avidité ce dis- 
cours, qui flattoit eu méme-tems et leur ca- 
ractère-belliqueux , et leur penchant pour les 
merveilles. Après une courre délibération , 
ils délièrent un bras au j)risonnier. L’iicos- 
sais pria qu’on remit son sabre pu plus adroit, 
au plus vigoureux de l’assemblée ; et dépouil- 
lant sou cou , après l'avoir irottéen balbutiant 
quelque paroles avec des signes magiques , il 
cria d’une soix haute et d’un air gai ; » Voyez, 

» maintênant , sages Indiens , une preuve 
•> incoiitesiahle de ma bonne-l'oi. Vous , guer- 
»> riers , qui tenez mon arme tranchante , 

M frappez do toute votre for.:e : loin de sépa- , 
» rçrma tête de mou corps, vous n’entamerez 
*> ^ pas seulement la peau de mon cou », 

A peine eut-il pronoilcé ces mots , que l’In- 
dien décharge lut le corij) le plus terriUle , fit 
«amer à viogt pas la têie du sergent. Les sau- 
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rage* étonnés restèrent immobiles , ré^ar- 
dantle corps sanglant de l’étranger ; püia 
tournant leurs regards sureux-mèmes, comme 
pour se reprocher les uns aux autres leur stu- 
pide crédulité. Cependant admirant' la ruse 
qu'avoit employée le prisonnier pour se dé- 
rober aux tourmens en abrégeant sa mort y 
ils accordèrent à son cadavre les -honneurs 
funèbres de leur pays. Si ce fait n’a pas toute , 
la vérité que semble lui assurer sa date , trop 
récente pour ilonner du poids à une fiction y 
ce ne sera qu’un mensonge de plus dans les 
rélations des voyageurs. 

XXII. La Flor:de est cédée par la cour de 

Madrid a la Grande -liretagne, ^ 

Le traité de paix de ty6Ü fit passer nu ,pou- 
Toirdes Anglais la Floride, qui, vingt-froisans' 
auparavant, avoir réssté à la force de leurs 
armes. Tl n/y avoit lors que six cents liabi*ans. 

C est par la venle de leurs cuirs ;,c’est avec 
les denrées qu’ils fournissoient à. leur garni- 
son , qu’ils devoien* pourvoir à leur vêlement 
et a un petit nombre d’autres besf)i ns" excessi- 
vement bornés. Ces misérables passèrent tous 

à Cuba, quoique convaincus qu’ils y seroient ' 

réduits au pain de l’auniôiie , si un monarque 
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touché de tamt d’attachement ne fournissoli à 
leur subsistance. 

{Quel fut le ipotifgui peut déterminer ces 
Espagnol» à préférer un gouvernement op- 
presseur à un gouvernement libne 1,Seroit-ce 
la superstition qui ne peut souffrir les autels 
de l’hérétique à coté des siens ? Seroit*ce le 
préjugé qui rend suspectes les mœurs et la 
probité de celui qui jifolesse une autre reli- 
gion que la notre ? Seroit*ce la crainte de la 
séduction pour eux-mêmes et plus encore pour 
leurs enfans ? Accoutumés à une longue oisi- 
veté , s’imaginèrent - ils qu’on les forceroit à 
travailler P Ou riiommc a-t-il si mauvaistt 
opinion de l’homme , qu’il aime mieux dis- 
• poser lui- même de son ?ort que de l’abandon- 
nera la merci de son semblable { Quoi qu'il en, 
sort > il ne resta à l’acquéreur qu’un désert; 
mais n’éfoit-ce pas un gain que de voir s’é- 
loigner des habitans rebelles à la fatigue , et 
qui n’auroient jamaiàété bien affectionnés ? 

La Grande Bretagne se félicita d’avoir ac- 
quis' la propriété d'une province immense , 
dont les Timités étaient encore reculées jus- 
qu'au Mississipi , par la cession d’une partie 
de la Lousyaue. Depuis long-îeins , cette puis- 
sance brûloit de s’établir sur un territoire qui 
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deroit lui ouvrir une comjuunication facile 
avec les plus riches colonies de l’E'pagne. 

L’espoir 'd’un' grand: commerce iiiterloj;e ne 
la quitta pas : mais elle sentit que cette uti- 
lité précaire et uiomentan^iée ne snlfisoit pas 
poar rendre ses conquêtes florissan 'es. C’est 
vers la culture que ses soins et ses espérances 
se tournèrent principalement. 

t 

XXTII. Ce que F Angleterre a fait , ce quelle 
peut espérer de faire dans la l lorlde. 

La nouvelle acquisition fut 'partagée en 
deux goiivernemeiis. On pensa que c’eioitun 
moyen puissant pour pousser avec pins d’ar- 
deur j pour mieux diriger les tléfricliemetis. 

Le ministère peut être aussi décidé à cette 
‘division par l’espoir de trouver , dans tous les 
tems , pins de soumission dans deux • pro- 
vinces que dans uee seule. 

Saint-Augustin devnit le clief-lieu de la 
Floride Orientale , et Pensacolc de la Floride 
Occidentale. Ces capitales, qui étoient en ■ ■ 

mênrie-tenisd’assez bons ports, ne réuuissoieut 
pas sans doute toutes les commodités dont 
elles étoient susceptibles : mais c’étoit tou- 
jours un grand bonI>eur d’avoir trouvé ce 
qu’çlles en possédaient. Les autres colonie^ 
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lie jouirent pas , à leur origine , de cet aran- 
tage. 

Ces contrées eurent pour premiers colons 
tl es officiers réformés et des soldats congédiés* 
Tons ceux d’entr’eux qui avoient servi en 
Amérique , et qui y étoienr'établis ^obtinrent 
gratultemeut un terrein pronortionné à leur 
gradp. Cette faveur ne s’étendit pas h tous les 
gens djB guèrre qui avoient combattu dans le 
Wonveau - Monde. On auroit craint que les 
militaires des trois royaumes , qui étoieut 
dans la même situation , n'eussent été rentés 
de quitter la mère-patrie, déjà trop épuisée 
par les dernières hostilités. 

La nouvelle colonie ref ut aussi des culti- 
vateurs des établissemens voisins. Elle en 
reçut de la métropole et de divers états pro- ‘ 
testans. Il lui en arriva même qui furent un. 
sujet ' d’étonnement pour les deux hémis- 
phères. 

Les Grès gémissent sous la tyrannie Ot- 
tomane. Ils doivent être disposés à secouer 
ce joug détesté. Ainsi le pensoit le docteur 
Turnbull , ’ lorsqu’on 1767, il alla tiffrir à 
ceux du Péloponèse un asyle dans l’Amé- 
rique Anglaise. Beaucoup se rendirent à ses 
sollicitations ; et pour une centaine de louis p 
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il oljîint du gouvernfment local la liberté' 
de les embarquer à Moilon. Il aborda en 
"Corse ; il aborda à Minorquq ; et il per- 
suada encoVe à quelques habitans de ces deux 
isles de le suivre. 

Les émigrans , ,aii pombre de mille, arri- 
vèrent avec leur sage guide à la Floride 
Orientale , où il leur fut, accordé soixante 
mille acres de terre. C’eût été une très-vaste ' 
possession , quand même lé climat Vi'en eût 
dévoré aucun. Mnlheureusement , ils avoicnt 
été si opiniâtrement conirariéspar les vents, 
qu’ils ne purent débtirqjjcr que durant l’été , 
saison dangereuse qui en fit périr le quart. 
Ce furent principalement les vieillards qui 
succombèrent. îlsétoient nombreux, parce que 
Je Judicieux Turnbull n’avoit vbulu amener 
avec lui que, des lamilles toutes’ entières. 

Ce qui échappa de ce premier désa^re , a 
joui depuis d'une santé qui n’a été altérée 
que par quelques fièvres. La constitutioiv 
des hommes s'est fortifiée. Les femme-, qui , 
à raison du changement de climat, u’accou- 
cboient d’abord que rarement, sont actuel- ^ 
lement très - fécondes. On présTune que les ' 
enfans auront une taille plus élevée qu’ils 
ne l’attroient eue dans le lieu da leur origine. 
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La peiile peuplaiVe a re^:u de son fon- 
daieur des inslitu lions qu’elle - même a ap- 
prouvées , et qui s'observent. Ce n’est en- 
core qu’une ianvlle où. l'esprit de concorde 
doit durer long - tems. Au premier janvier 
J776, elle avoit déjà déiridié deux mille 
trois cous acres d’an sol assez fertile. Elle 
avoit assez d’animaux pour sa nourriture el 
])Oui' se.s travaux. Ses récoltes suffi.^oient à sa 
consommajion ; et elle vetuloit ’pour 67,500 1. 
d’indigo. L’industrie et l'activité qui la distin- 
guent J font beaucoup espérer du leurs et de 
rexpéricncc. • • 

Pourquoi Athènes et LacéJémoue ne re- 
naîtroient-clles pas un jour dans l’Amérique 
Septentrionale f Pourquoi la ville «leTurubuU 
ne seroit-ello ]>as 'dans quelques siècles le 
séjour de la politesse, des Ircaux-aits et de 
l’éloquence 1 La nouvelle colonie est moins 
éloignée de cet état florissant que les bar- 
bares Pelosges ne l’étoient des concitoyens 
de Peiiclès. Qnelle différence entre nn éta- 
blissement consul et fondé par un hmnme 
sage et ])acilique , et les conquêtes d'une 
longue suite d’hommes avares , insensés et 
sanguinairc.s ; entre l’état actuel tle l’Aîné- 
tique Méridionale > et ce qu’die seroit ,de- 
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TRTlîte ) si ceux qui la découvrirent , qui 
sVn emparèrent et qui la dévastèrent, eussent 
été animés de l'esprit du bon Tiirnbull ? 

Son exemple n’appremlra-t-il pas gux . na- < - 

lions que la fondation d’une colonie demande 
plus de sagesse que de dépcn>es ^ li’unircvs 
s’est peuplé avec un bomme et ui'.e Icinmo. ^ 

^ Les Floridos qui , en 1769, n'exportèrent 
que pour 673,209 livres t8 sols 9 deniers de 
ilenrées , ont un avantage marqué sur le 
• reste de ce gr<ind continent. Situées en 
grande partie , entre deux mers, cllea n’ont' 
rien à crainde de ces vents glacés, de tes 
variations imprévues dans la îeinpéraliire 
de l’air qui , ou imitc-sai.son , causent à leur 
voisiuage^ilcs dégâts si IVéquens et si funestes. 

Aussi csl'-il permis" d’espérer que la vigne , 
que l’olivier, que le colon, que d’anlrcs 
plantes délicates y piospércront plutôt et 
mieux que ilans les provinces limitrophes. 

F-n 1771, la société formée à L-auIrcs pour 
l’eucouraaetuent des arts, des manu factures ' 
et du commerce , donna Mr, Stracbey un* 
médaille d'or, pour avoir récolté d’au-.si bel 
indigo- que -celui de Guaiiniaia. Si , dans im 
premier mouvement d’entliousiasuie , on tie 
•’est que médiocrement exagéré les qualités ■ 
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de ^ette production , elle deviendra une 
source de richesses pour la colonie. 

■> 'Cependant le terrein beaucoup trop sa- 
blonneux de la Floride Orientale en^ écar- 
loit opiniâtrement tout ce qui étoit avide de 
fortune. Il nV’ avoit guère qu’un événement 
extrprdinaire qui pût la peupler. Les troubles 
qui ont agité , qui agitent encore l’Ame- 
X’ique Septeutriouale , ont poussé sur ce .'•ol , 
communément ingrat , quelques citoyens pai- 
sibles qui avoieni un éloignement décidé pour 
Jes dissensions, et un plus grand nombre' • 
d’hommes qui, par ambition, par habitude 
ou par préjugé , étoient dévoués aux intérêts 
de la métropole. 

' > Les mêmes motifs ^ont donné des colons à 
l’autre Floride , beaucoup, plus féconde prin- 
cipalement sur les bords rians du Mi^sissipi. 
Cette provincè a eu l’avantage de fuurnir à 
la Jamaïque et à plusieurs isles Britanniques 
des Indes Occidentales des bois et des objets 
variés, qu’anféx'icurement'elles rece voient des 
diverses contrées de la Nourelle-Angleterre, 
Ce mouvement auroit été plus rapide , si les 
côtes de Pensacole eus.sent été plus accessi- 
bles, et si son port eût été moins infesté de vers. 
4 Combien seroient accélérés les progrès des 

deux 
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deux provincés , si leurs nouveaux maîtres f 
s’écartant • des maxjmes trop constamment ‘ 
suivies, daignoient s’unir , par les nœuils dii ^ 
mariage , à des familles Indiennes ! Pour- 
.^uoi ce moyen de civiliser les na*iions bar- 
bares qui a été si heureusement employé 
par les* politiques les plus éclairés, ne se- 
roit-il pas adopté par un peuple libre, qui 
doit* admettre plus d’égalité que les autres 
peuples ? Les A.nglaîs voudront - ils donc 
être toujours réduits à la cruelle alternative 
de voir leurs moissons brûlées et leurs cul- 
tivateurs massacrés , ou de poursuive sans 
relâche ,* d’exterminer sans pitié de hordes 
errantes ? Ne deyroient-ils pas préférer à des 
hostilités meurtrières et sans gloire, un inoyen , 
bumaiti et infaillible , de désarmer un ennemi 
humilié et implacable? 

Les cdnqnérans se flattent qne,^ styis le se- 
cours de ces alliances ils doivent bientôt se 
voir délivrés des foibles. in juiéludes qui leur 
restent. C’est disent-ils , le de>tin «1rs peu- 
ples sauvages, de s’éteindre à nie«urc que 
des nations policées viennent s'établir ati ini- 
■ lieu d’eux. Ne pouvant se résoudre à cultiver 
la terre , et les subsistances que leur Idurnis- 
aoit la chasse diminuant tous les jours , ilsso 

Tom xr, " ^ 
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voient réiluits ù .s’élul^ner de tuufes les cou- 
tices (jiie l’iudustiie et l’activité veulent dé* 
friclicr. C’est , en elïet , le parti que pren* 
tient tous les. jours les Américains qui er- 
roient aiu voisinage «les étabüssaiiiens £u.- • 
ropéeas. Ils reculent ; ils s’enlonceat de 
pins en plus dans les bois ; ils se replient * 
Vers les Assinipoils , vers la baie d'iludson, 
on se musant nécessairement les uns aux 
autres , ils ne doivent pas tarder à mourir de 
laiin. 

iViais des événemens cruels ne peuvent- 
ils jias procéder celte destruotion totale Oa 
n'a pas oublié le généreux l^onfheack. Ce 
guerrier terrible étoil brouillé aveqles An- 
glais en 1762. Le major Roberts , chargé de 
le rega gner , lui envoya dereau de-vie. Quel- 
ques iroquois , qui entouroient leur ebef ^ 
Iréraireiit. à la vue de cette liqueur. Ne dou- 
tant pas qu'e’le ne lût empoisonnée , ils vou- 
loieiit absolument qu’on rejettât un présent 
si suspect. Commant se pourroit-il , leur dit 
leur général , qu'un homme qui est silr de mon 
estime, et auquel fai rendu des services signa» 
les , pût songer à m'iter le jour ^ et il avtila 
la boisson «l’un air aussi assuré que l’auroil 
pu iaûe le héros le plus vanté de l’autiquité* 

\ ... 
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Cent traits d’une élévntion pareille avoient / 

fixé sur Pontheack les yeux des nations sau- 
vages. Il vbuloit les réunir foules sous 1^ 
mêmes drapeaux , pour faire 'respecter leur 
territoire ef leur indépendance. De» circons- 
tances malheureuses firent avorfer ce grand 
projet : mais il peut être repris , et il n’est 
pas impossible qu’il réussisse. Alors les usur- 
pateurs réduits à couvrir leurs frontières contre 
lin ennemi qui n’a ù soutenir aucune des 'dé- 
penses de la guerre, qui n’a à craindre aucun, 
des fléaux qu'elle entraîne chez tous les peu- 
ples policés , verroieut retarder ou s’anéantir 

» 

les avantages acquis au prix de tant detré- 
$ors , au prix de lantde sang. Si les Anglais 
dédaignent un conseil que la jjistice et l’hu- » 

maniié leur adre.ssrnt par ma bouche , puisso 
lin autre Pontheack sortir de ses cendres et 
consommer son plan ! > 

XXIV. Etendue'des possessions Anglaises dans 
V Amérique Septentrionale. 

1.63 deux Florides , une partie de la Louy- 
aianne , et tout le Canada , conquis ou ac- 
quis à la même époque , et par le m'émo 
traité , achevèrent de mettre sons la domi- 
natioïi de la Grande-Bretagne, l espace qui 

D a 
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s’étend depuis le fleiiye. Saint Laurent jus- 
qu’au fleuve Missi sipi. Ainsi , quand cette 

* a 

puissance n’auroit pas eu encore la baie 
d’Hudson, Ter^■e-Neuve , et les autres isles 
de l’Amérique Septen:rionale\ elle n’auroic 
pas laissé de posséder une des dominations 
les plus étendue'! qui eussent été formées 
sur la surface du gUtbe. 

Ce vaste ein,>ire est coupé du Nord au Sud 
par une chaîne de hantes montagnes , qui , 
s’éloignant alteruafiv'ement , et se rappro- 
chant (les cotes , laissent entre elles et l’o- 
céan un territoire de cent cinquante, de 
deuK cens , quelquefois de trqjs cens milles. 
Au-delà de ces monts Apalaches est un dé- 
sert immense, dont quelques voyageurs ont 
parcouru jusqu’à huit cents lieues sans ent 
trduver la fin. On imagine que des ^fleuves 
qui coulent à l'extrémité de, ces lieux sau- 
vages, vont se perdre dans la mer du Sud. 
Si cette conjecture , qui n’est pas sans pro- 
babilité , venoit à se réaliser , l’Angleterre 
érnbrasseroit dans ses colonies toutes les bran- 
ches de la communication et du commerce 
du Nouveau Mon<le. En passant d’une mer 
de f'Amérique à l'autre par ses jiropres ter- 
res, elle toucheroit , pour ainsi dire,* à la 
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fois f aux quatre parties du' globe. De tous 
ses ports de l'Europe , de ses. comproirs'de 
l’Afrique, elle charge, elle expédie des vais- 
seaux pour le Nouveau- Monde. Des poi^ses- 
sions qu’elle a dans les mers orientales, elle 
pourroit se transporter aux Indes Occidentales 
par l'a mer Pacifique. C’est elle qui déeou- 
vritoit les langues de terre ou les bras de 
mer, l’isthme ou le détroit qui lient l’Asie 
à l'Amérique par l’extrémité du Septentrion. 
ILlle auroit alors toutes les portes du corn* 
znerce dans ses mains par de vastes colonies ; 
elle en auroit tontes les clefs par ses nom- 
breuses flottes. Elle aspireroit , peut-être, 
à prédominer sur les deux mondes , par l’em- 
pire dé toutes le.s mers. Mais tant de gran- 
deur n'entre pas dans la destinée d’un seul 
peuple. Interrogez les Romains. Est il donc 
si flatteur d'exercer une immense domina- 
tion , puisqu'il faut tout perdre quand on a 
tout conquis i Interrogez les Espagnols. Est- 
on donc si paissant d’embrasser dans ses états 
mne étendue de terres que le soleil ne « esse 
d’éclairer , s’il faut languir obscurément d. ms 
un momie quand on règne dans un aiiln ? 

Les Anglais seront lu u c ix s’ils pe »<nt 
conserver, par la culture et la ni'igiiou, 

D i 
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tm emjMi'e toujours trop grarul dès qu'il leur 
coûte tlu sang. Mais puisque l aïubition ne 
s'eieml qu’à ce prix ^ c’est au commerce de 
fècoTid'‘r les conquêtes (l’une puissance m.'i- 
ritime. Raiciueni la guerre valut-elle au vaiii- 
qtirnr des champs plus dociles à l’industrie 
humaine , que ceux du continent septen- 
trional de l’Anmrique. Quoiqu’il soit y en gé- 
néral , si las proche de la mer, que le plus 
souvent on a peine a distinguer la terre du 
haut du grand nuit, même aj,>rès avoir mouilliî 
à quatorze ■ brasses , cependant la cote est 
très-al'onlable , parce que ce bas- fonds , nu 
cette pTofoudeur, diminue insensiblement ù 
nieMije qu’ou avance. Ainsi l’on p«iit , avec 
le .secours de la .sonde * connoître exacte- 
ment à quelle distance on est du continent. 
I.ê navigateur eu est môme averti par les 
arbres , qui , paroissant sortir de l’océ-an , 
lonnent un Sj'ectacle enchanteur à ses yeux , 
sur dos plages où s’offreut de toutes parts 
de.s r.utos et des ports sans nombre , poiiç 
tKCC’oir et protéger de.s vaisseaux. 

Les productions viennent eu abondanco 
pur un ïol nouvellement défriché , mais ar- 
rivent lenlement à la saison de leur matu- 
rite, Ou y voit même beaucoup de plautea 
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ileurir si îartl , .que l’hiver en prévient la 
récolte; Tamils ^ue^-sous une latitude l'ius 
septentrionale, ou en recueille sur notre c.')u ■ 
tiuent et le Irait . et la graine. Quelle^esi; 
la raison de ce phénomène { Avant l’arrivée 
des Européens , l’Américain du Nord , vi- 
vant du produit de sa chasse et tle sa pèche , 
ne cultivoit pqint la terre. Tout son paya 
éloit liérissé de forêts et de ronces. Al*omt>ro 
de cos hois, croissoic une nniltitude de plan- 
tes. Les feuilles , dont chaque hiver dépouil- 
loit les arbres , formoient une couche de l’é- 
paisseur de trois ou quatre ponees, Lhlté ve- 
noit avant que les eaux eussent entièrement 
pourri cette espèce d’engrais; et lanatuie, 
abandonnée à elle-même , entassoi t sans cesse, - 
las uns sur les autres , les fruits tic sa fé- 
condité. Les plantes enséveliessous des feuil- 
lages humides , qu'elles ne perjoieni qu’à 
peine avec beaucoup de tems , se sont ac- 
coutumées h une vé^jéiation tardive, La cul- 
ture i\’a pu vaincre encore une habitude en- 
racinée par des siècles , ni l’art corriger le 
pli de la nature. Mais ce cKmat , si long- 
tcnis ignoré ou négligé par les hommes , 
offre aussi des dédommageraèns qui léparenft 
les vices et les effets de cet abandon.^ - 



Digüized by Googic 



■ »>. " TT ■ i 




( 

68 , HiSTOIKE PH11.0S0PHIQT7B 

XXV. "Arbres particuliers a P Amérique Sep' 
' tentrionale,* 

Jl a presque tous les arbres qui sont na> 
turels au nôrre. Il 'en a de propres à lui 
seul , entre autres l’érable et le cirier. 

Celui-ci , ainsi nommé à cause de son pro- 
duit, est un arbrisseau rameàx , tortu , assez 
irrégulier , qui se plaît dans un sol humide. 
Aussi ne s’éloigne-t-il guère de la mer ou 
des grands fleuves. Ses feuiliés , • diq)Osées 
aUeriuLtivement y sont étroites , entières ou 
dentelées , toujours couyeries de petits points 
dorés presqu’imperceptibles. Il porte des fleurs 
mâles et des fleurs icmelles sur deux individus 
ditVérens. Les premières l'orment des chatons , 
dont chaque écaille porte six étamines. Les 
secondes , disposées de même sur les jeunes 
rameaux , ont au lieu d’étamines y un ovaire 
surmonté de deux styles y qui devient une 
coque très- petite, dure, sphérique, recouverte 
d une substance grenue , blanche et onc- 
tueuse. Ces fruits , dont l’assemblage a Tap- 
parence d'une* 'grappe , sont rassemblés a la 
fin de l’automne et jettes dans l’ea-i bouillante. 
La substance dont ils sont enduits se dé- 
tache.j 'surnage et s’enlève avec un écumoir- 
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Lors(iu’el\e est figée , elle est commtinément' 
d’un verd sale. On' la fait fondre une seconde- 
fois pour /la purifier. Elle devient alors trans- 
par(;nto et d’un yerd agréable. 

Cette matière, mitoyenne entre le suif et* 
la cire , pour la consistafte et la qualité y 
tenoit lieu dc-Tune et de 1 autre aux. pre- 
’mier-î.Européesis qui abordèrent dans ces con- 
trées. Le prix en a fait diminuer l’usage y 
depuis que les animaux se '•ont multipliés» 
Cependant , comme 'elle brûle plus lentement 
que le suif , qu’elle est moins sujette à se 
fondre , et qu’elle n’en a pas l’odeur désagréa^ 
ble , elle obiient toujour's la préférence par- 
tout où l’on peur s’en procurer , sans la payer 
trop cher. Mêlée avec un quari de suif, elle 
brûle beaucoup mieux. Ceite propriété n’est 
pas la seule. On en compose d’excellent savon 
et de bons emplâtres pour les blessures. On, 
s'en sert même pour cacheter. L’érable ne 
mérite pa-s moins d’attention que le ciiier,' 
pni'-'qii’oH l’appelle l’arbre à sucre. 

Elevé par la nature , près des ruisseaux 
et dans des lieux, humides cet arbre ci oit 
jusqu à ja hauteur du rh>Me. Son tronc droit 
, et cylindrique , est revêtu d’une écorce assea 
fine. Ses rameaux , toujours opposés , se 
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couvrent <Je feuillcî qui ont. la même dispo- 
sition , et sont blanchâtres, en*dessous , dé- 
coufjées en cinq lobes aigus. Ces fleurs , 
rassemblées en .boiicpiets , ont un calice à cin(j 
divisions-' chargé- d’autant de pétales et de 
huit, étamines qiii^vortent quelquefois. Leur 
, centre est occupé par le pistil qui devient 
un fruit composé de deux capsulas coni primées 
réunies par le bas , écartées et ailées par 
le haut , remplies d’une seule graine. 

, On fait , dans le mois de mars , au bas du 
" tronc de l'érable, nue incision de la profon- 
deur lie deux ou trois pouces. Un tuyau , 
qu’on insère dans la plaie, reçoit le suc qui 
coule , et le conduit dans un v.tse placé pour 
le recueillir. La liqueur des jeunes arbres est 
• . si abomlunfe , qu’en une demi - heure elle 

remplit une bouteille de deux livres, Le.s 
vieux en donnent moins, mais de^ beaucoup 
mcHbnire. L’arbro ne veuf qu’une incision, 
ou deux , au plus j «ne plus grande perte l’é- 
puise et bénerve. S’il s’évacue par trois on, 
quatre tuyaux , il dépérit fort vite. 

Sa liqueur est un suc natuVcllenient mieL 
leux. Pour l’amener à l’état du sucre , on la 
fait évaporer par l’action du leu, jusqu’à co 
qu’ellç iiit acquis la copsistance d’un sirop 
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épais Oa la verse ensuite dans des moules 
de terre y ou d’écorce de bouleau. Le sirc^) se 
durcît eu.se refroidissant, et se cbanpc ett 
sucre roux , presque transparent et assez agréa* 
,ble. Pour lui communiquer de la blancheur^ 
on y mêle quelquefois, eu le tabriquant , un. 
peu de farine de froment ; mais cette prépa- 
ration altère toujours sou goûti Ce sucre sert 
au même usage que celui des cannes : tuais 
pour en avoir une livre , il ne faut jias moins 
de dix-huit ou vingt livres de liqueur. Ainsi 
le commerce n’en tirera jamais un grand 
profit. Le. miel est le sucre .de» sauv ages île 
nos landes *, l’érable est le suc. e des sauvages 
de l’Amérique. La nature a p4r-tdut ses dou- 
ceurs, j elle, a par-tout ses merveilles. ; 

4 » ' ■ 

XXVI. Oistaux particulleff à VAmiriquê, 
; , . Septentrionale. 

Parmi la multitude d’oiseaux qui peuplent 
les forêts de rAmérique Septentrionale , il 
eu est un extrêmement singulier, c’est l’oiseau- 
mouche , qui tire son nom de sa petitesse. 
Son bec est long , pointu comme une aiguille ; 
scs pattes n’ont que la grosseur d’une épingle 
crdinaire. On voit sur sa tête une liuppi 
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noire f d'une beauté incomparable. Sa poi* 
trine est couleur de ro e , et son centre est 
blanc comme du lait. Un gris bonté d’argent, 
et nuancé d'un jaune d’or très-brillant , éclate 
'sur son dos, sur ses ailes et sur sa queue. 
Le duvet .qui règne sur tout le plumage de 
cet oiseau , lui donne un air si délicat , qu’il 
xe.ssemble à une fleur veloutée , dont la Irai- 
cheur se fane au moindre attouchement. 

Le printcnis est l’unique saison de ce char» 
jnant oiseau. Son nid , perché au milieu d’une 
branche d’arbre , est revêtu en-dehors d’une 
mousse grise et verdâtre , garni en - dedans 
d’un duvet très- mou, ramassé sur des fleurs 
jaunes. Ce nid n’a qu’au demi-pouce de pro-' 
fondeur , sur un pouce environ de diamètre. 
On n'y trouvé jamais que deux œufe , pas 
plus gros que les plus petits pois. On a souvent 
tenté d’élever les petits de ce léger volatile t 
suais ils n’ont pu vivre que trois ou quatre 
semaines au plus. 

L’oiseau-niouche ne se nourrît que du suc 
des fleuri. Il voltige de l’une à l’autre , comme 
le» abeilles. Quelquefois il se plonge datis le 
calice des plus grandes. Son vol produit un 
bourdonnement semblable à celui d’un rouet 
à filer. Lorsqu’il est las , ü se repose sur un 

arbre 
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arbre ou sur un pieu voisin ; il y reste quelques 
uiinuies, et revoie aux fleurs. Malgré sa foi- 
blesse y il ne paroif pas fnefiant i.los homnies.' 
peuvent s’approcher de lui, jusqu’à huit du' 
dix pieds. ' ^ 

Groiroit-on qu’un être si petit fht méchant ., 
colère et querelleur ‘ Ou voit souvent cés 
oiseaux se livrer une guerre acharnée et 
des combats opiniâtres JJeurs coups de bée 



sont si vifs et si redoublés , que l’aïil ne 
peu' les suivi'e. Leurs ailes s’âgiient avec lant 
de vitesse , qu’ils paroisseht immobiles dans 
les aii's. On les entend plus qu’on ne les 
voit. Ils poussent un cri semblable à celui 
du moineau. 



L’impatience êst l’auie de ces petits oiseaux.' 
Quand ils approclient d’une fleur, s’ils' la 
trouvent fa née. et sans suc, ils lui arrachent 
toutes ses teuilles. La précipitation dé leni's 
coups de bec décèhe , dit - on , le dépit qqi 
les anime. On voit , sur la fin de l’été , de.9 
milliers de fleurs , que la rage des oiseaux- 
mouche a tout-à-fait dépouillées. Cependant 
ou'peut douter que cette marque de resseq- 
timent ne soit paf une sorte de faim, plutôt 
qu'un instinct destructeur sans besoin. 

Tous les êtres ont une espèce ennemie; 
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Celle Ü c roi seau-mouche est 'une grosse 'arai- 
guéee tres-tViaii<le de ses œui's, coiiire laquelle 
il, ne les détend pas saris j)eine. C’est l’epée 
què le tyran voit toujours suspendue sur su 
tête. . ' 

.Li’Amériqiie Septentrionale étoit autrefois 
dévorée d’ïnsecies. Comme on n'avoit ni puri- 
'£é liait’ , ni^ iléiriché lâ terre , nf uhattu les 
bois , ni donné de l’écoulement aux eaux,'’ 
cette matière aniiuée avoit envahi , sans obs- 
tacle , to^t.es les productions de la nature 
-que nul être ne lui dispiitoit. Aucune de çes 
espèces n’étoit utile à l’homme. Une seule 
aujourd’hui sert'à ses besoins ; c’est l’abeille. 
Mais on qroit qu’elle a été i;ransportée de l’an- 
cien-inoude au nouveau. Les sauvages l'ap- 
j^elleni m«Mchc anglaise; on ne la trouve qu’au 
voisiuage^les cotes. Ces indices annonceritune 
origiiie.éi^angère. On voit les abeilles errer 
dans les iorèts en nombre’ux' essaims sur le 
nouvel biçmisphère. Elles s’y multiplient tous 
les jours. Leur miel s’emploie à d'illéreas 
usages. Beaucoup de gens en font leur nour- « 
anture. La cire devient, de jour en jour, une 
|}«auche cousidérable de commerce. 



i. .. 



/ 



—à 

Dlgitizcd by Gt 







T«r j!.T>— --, 



' -DK? Ti'EtVX IirPES. '' jf, 

XXVII. • V AmCrlque Septentrionale a re^u de 
VEttrope les animaux domestiques. ' “ 

L’abeille n’est pas le seul présent q'ûe l'Eu- 
rope ait pu faire à l’Amérique. Elle l’a ^ncote 
enrichie 4'animaiix domestiques. Les sau- 

f 

vages n’en aTôient point. -Des hohimes libres 
n’avoient soumis aucune espèce ^%ahte à leur 
clominatipn : ils ne savoient que les tléy'iiiiip. 
La domesticité des animaux n’a jainais dù 
précéder la soci'été des humains.' La première 
, conquête de l’homm'e , est celle qu’il à faite 
sur ses reniblables. Jusqu’à cette fatale épôque 
de serritude universelle) chaque individu avoit 
été trop occupé de son existence, et sa vie en- 
tière avoit éîétoTite' employée aux nioyens de 
la conserver. Mais aussi-tôt qu’une partie des 
hommes eut subjugué l'autre, et que celle-ci 
sévit assujettie àtravaillerpouf dcs' maîtres, 
le loisir fut connu pour la première fois sur la 
. terre. Ce loisir fut le père des arts , qui con- 
solèrent;, peut-être, de genre-humain de la 
perte de sa liberté. La domesticité des ani- 
maux , comme tous les autres arts utiles -, .fut 
sans doute une invention des sociétés. ' 
Peut-être n’est-elle pas le moindre ouvrage 
de l’industrie humaine. Peut-êfre a-t-elle de- 
xtafidé le plus de talent, le plus de tems, If 
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plus (le hasards. Car, enfin , on a bien trouvé' 
dans certaines contrées de l’Aniéri,|ue, des so- 
ciétés, e; des empires avancés*, même jusqu’aux 
arfsdu luxe ; maisles animaux y etoient encore 
libres, quoique plus disposés, par leur tbil'lesse 
op^leur instinct, à recevoir le joug de l'homme 
que dans nps contrée^. On a vu même dèü 
pay.'rdii "Nouveau - Monde , où les animaux 
^ avoiOTt’fait plus de progrès que l'homme vers 
l’état de perfeption et de société auquel ils > 
étoient appellés par la nature -, c’est qu’ils 

Yivoient sans maître. L’homme ne les a voit 
* . . . 

pas assujettis a sa voix men^iç'ante , a son 
coup - d’çeil terrible , à sa main toujours prête 
à|frappcr. Il étoit esclave .lui-même , et les 
animaux ne l’étoient point encore. Le roi de 
la nature connut donc la sef[vjrude , avant de 
dompter les animaux. 

Quoi qu’il en soir de l’origine et de la. filia- 
tion des arts , dont la génération est trop 
compliquée , ponrqç’il soit^aisé de découvrir 
' dans quel 'Ordre et ccmuient ils sont nés les 
uns des autres , l'Amérique n’avoit point en- 
.core -asso« ié les animaux aa,x hommes pour 
les travaux <le la culture , lorsque lee Euro- 
péens y transportèrent des bœlits , des brebis, 
des chevaux, ils y furent d’abord > ainsi que 
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les hommes , e;?posés à des maladies épidé- 
iniques. Si la contagion ne les attaqua pas 
comme leur lier soùvei'ain à la jaciùe nv Tie 
de leur gé'iiérafcion , du moins plusieurs es- 
pèces eurent elles beaucoup *de peine à se ' 
reproduire. Toutes , à l’cxtepiion du porc ,, 
'perdirent une. grande partie de leur force , de 
leur grosseur. Ce ne fut que tard%t dans qtieU' 
<jues lieux seulement!^ qu>^lcs recouvfèrent» 
leurs qualités-originaires. L'air et lfi sol s’op- 
posoient'sans doute au succès de leur trans- 
plantation. C’est la loi, cïesv climats qui veut 
que chaque peuple , chaque espèce vivante et- 
végétante croisse et meure dans soit pays 
iiaral. L'amour de la patrie semble corhmandé 
par la hature.à tous les êtres , comme l’amoifr 
de leur conservation. ’ - ' - 

XXVIII. Les grains de V Europe ont été cultivés ^ 
dans V Amérique Septentrionale, 



Cependant) il y a des analogies de clirnat 
qui modifient la Joi généralement portée contre 
' la transplantation de.s animaux et des plantes. 
Lorsque les Anglais abordèrent dans^ l’Amé- 
rique Septentrionale , les habitans vagabonds 
de ces contrées solitaire? ne cultivoi'ent qu’à 

è ‘ 

regret un peu de maïs, plante qui a le port du 
• • E 3 
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roseau. Ses feuilles , assez larges ^et fort Ion-, 
gués y entourent à leur Uase la tigft qui est 
ropile et noueuse par intervalles. Une pani- 
cnle de üeurs mûles la termine. Chacun des 
' paquets dont elle est composée / a deux fleurs 
recouvertes par deux écailles , communes , et 
, chaque fleur a, trois .étamines renfermées 
entre deux écailles propres. A l’aisselle des 
feuilles inférieures se trouvent les fleurs fe- 
melles, dispt^sées en épi très - serré sur un axe 
épais' et charnu, caché sous plusieurs enve- 
loppes. Le pistil de ces fleurs , enfouvé de 
^.quelques petites écailles' et surmonté d’un 
long style , devient une graine farineuse , 
presque sphérique , enfoncée à 'moitié dans 
l’axe commun. Sa maturité est annoncée par 
sa cpuleur et par l'écartemenrdes enveloppes 
<jùi laissent apper je voir l'épi.' 

Cette espèce de bled, que l’Europe ignoroît 
alors , étoit la seule qui fût connue dans le 
Nouveau- Monde. cnltnfe en étoit facile. 

Les sauvages se contentoient de lever du 
gazon y de faire des troi'is dans la terre avec 
un bâton et de jetter dans chacun un grain 
de maïs qui en produisoit deux cent cinquante 
ou.trois cents autres. Les préparations pour 
«’cn nourrir, n’étoient pas pLis couipliquécs. 

Ou le piloit dans un mortier de bois ou de 

. V 
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pierre ; et réduit eti pâte , il étoit cüit sous 
la' cendre. Souvent môme y grillé seulement ^ 
il étoit mangé. , ’ \ 

Lre ^jiaïs réunit bien des avantages. S»; 
feuille est très-favorable à la nourriture des? 
bestiaux ; avantage infiniment préciepx dajiS 
les contrées où les prairies ne" sont pas comr- 
munes. Un terrein maigre y léger et s.ablon- 
iieux y èi^t celui qui convient le mieu;i£ à cette 
plante. Sa semence peut être geléte au prin* 
teins, même à deux ou trois reprises , sans 
que les récoltes soient moins tabondantes; 
Enfin , c’est de tous les grains , celui qui peuC 
soutenir le pliis long-tems la séclieréssé et' 
l’humidité. ' 

Ces. raisons , qui ont fait adopter la 'culture 
du maïs dans une partie du globe , détermi- 
nèrent les Anglaisa le conserver,âl^ multiplier 
dans leiirsétablissemens.Tls le vendirent ap mi- 
di de l’Europe, dans les Indes Occîdéntales, et 
s’en servirént pour leur propre u-tnge. Cepen« 
dant ils ne négligèrent pas d’eurirliir leur» 
plantations 'des grains d'Europe , qui réu?- 
sirenl; tous , quoique moin'- parfaitement qub , 
dans le lieu de leur origine. Du superflu de 
de ces récoltes , du produit de leurs troupeaux: 
et de re::plûitatioi\ des forôis du pays , ce* 
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colons ionnèrent un commerce , qui embras- ' 
soliles contrées les plus riches et les plus peu-, 
niées du Nouveau- Monde. » 

. La métropole , voyant que ses colonies sep- 
•tentrionales lui cnlevoient l’approvisionne- 
ment des établissemens qu elle avoit au midi 
de l’Amérique , et craignant de les avoir bien- 
tôt pour rivales en Euroj>e même', dans tous 
les marché s des salaisons et des bleds , réso- 
. lut’ de tourner leur activité vers des objets qui 
* lui lussent plus tuiles. L'occasion ne tarda 
pas de se présenter. 

X^IX. L' Amérique Septentrionale a fourni cl 
Vhurope des munitions navales. i 

La Suède étoit en possession de vendre aux 
Anglais la plus grande partie du brai et du 
goudron, dont ils avôient besoin pour leurs 
nrmemens. En lyoS , cette puissance mécon- 
nut ses vrais intérêts , au point de plier et de 
réduire sous un privilège exclusif ., cette iin- 
portantfe branche de son commerce. Une aug- 
' inentation de prix , subite et forte , fut le 
premier effet de ce mohopole. L’Angleterre ^ 
profitant de cette faute des Suédois, encou- ' 
ragea , par des primes considérables , l’im- 
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portation de toutes les munitions navales que 

l'Amérique pourroit fournir. '' ‘ ^ ' 

Ges gratifications ne produisirent pas d'a-' 
bord l’avantage qu’on s’én étoit promis. Uiî^ 
guerre sanglante , qui désoloit les qùatre 
parties du monde , détourna Tout - à - la fois • 
la métropole et les colonies , de l’attention 
que méritoit cette révolution naissante dans 
le commerce. Les nations du Nord ,-qui toutes 
avoient'le même •inférât , prenant l’inaciio^ , 
occasionnée par le trouble des guerres , pour ■ ^ 
une preuve complette d’impuissance , crurent 
pouvoir impunément assujettir les munitions 
delà marine, à toutes les clauses et les res- 
trictions qui dévoient en hausser le prix. Ce ^ • 
fut un système de convention entr’clles, qui 
devint public en 1718 : tems où toutes les 
puissances maritimes souffroient encore 'des 1 
blessures d’une guerre de qua torze ans. > - 1 

Une ligue si odieuse réveilla l’Angleterre. 

Elle fit partir pour le Nouveau-Monde des 
hommes assez éloquens , pour persuader aux 
hal'itans qu’ils avoicut le plus grand intérêt 
à seconder les vues de la mère pa rie ; assea | 

éclairés pour diriger les prenders travaux vers : 

'■ de grands résultats, sans les faire passer par . 

ct's minces essais , qui éteignent subitement . | 
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une ardeur^allunKie avec beaucoup de peine. 
En un clin d’ceil , -la 'poix.j le {joudron , la 
térébentliine , les vergues , Içs niiltur^s , abor- 
dèrent dans les ports de la Grande-Bretagne 
avec tant de profusion , qu'on fut en état d’en 
vendre aux pays -voisins. . . . 

Le goiiverncnient fut aveuglé par ce pre-' 
mier essor de prospérité. L’avantage que la 
modicité du pris donnoit aux munitions na- 
vales de ses colonies ^ sur celles qui venoicnt 
de la naer Baltique , sembloit lui promettre 
une préférence constante. Il crut pouvoir 
supprimer les encouragemens. Mais il n’a- 
voit pas fait entrer dans ses calculs^, la diffé- 
rence du fret qui étoit tout, en faveur de ses 
rivaux. L’interruption totale qui survint dans 
cétte veine dp commerce y l’avertit de son 
erreur. Il reprit^ en 1729 le système des gra- 
tifications. Quoique moins fortes qu’elles ne 
l'avoîent été d’abord, elles sutlirent pour 
assurer au débit des munitions d’Amérique ^ 
du moins en Angleterre , . la plus grande su- 
périorité sur celles du Nord. 

* Les bois , qui faisoient pourtant une des 
principales richesses des colonies , fixèrent 
plus tard la vigilance du gouvernement de 
la métropole. Depuis long-tejus les Améri- 
cains en portoient en Espagne , en Portu- 
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gai, dans la Méditerranée'' , où ces maté- 
riaux étoîent employés aux éuiflces et à d’au- 
tres usages. Comme ces navigateurs ne pre- 
noieiU^ pas , en retour y assez dé marchitrl* 
dises pour complettèr leur cargaison, les Huai < 
bourgeois et même les Hollîindais avoiené 
contracté l’habitude de fréter les vaisseàutë 
de ces, étrangers , pour iniporter * chez eux ^ 
les productions des plus riches climats dé 
l’Eurôpe. Ce doublé commercé d’éxportationj^ 
et de càbotiTge avoit considérablement aug- 
menté la navigation'^Britatinique. Le parle- 
ment, instniitde cè siiccès, Séliàtade déchar- 
ger en 1722 les bois ‘que te î^ohveau- ‘ 

Monde pouvûit fournir au royaume , dé roua 
les droits que payoleiit à leur entrée les bbif# 
de Russie , de Suèdé et de Dancmarck. Cétfé 
première laveur fut suivie d’rtne gratifica- , 

tion , qui , comprenant en général touté 
sorte de bois , portoit spé( ialcméiit sur. ceux 
qui éroient destinés à la construction de» 
vaisseaux. Malheureusement , les ma’lériaux 
du Nouveau - Monde se trouvèrent très-in- 
férieurs à ceux de l’ancien. Cependant ils 
furent employés de jtréférence par la ma- 
rine Anglaisé. Elle devoit au nord de l' Amé- 
rique ses veigues et ses mâtures. On voulut • 
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qu'elle en roçùt encore ses Wiiles et ses cor- 
dais. r 

Les protesians Français qui , chasses de 
leur patrie par un roi tombé dans^ le'^bi- 
gotisme , avoient apporté par - tout à ses 
ennemis, l'industrie de leur climat , firent 
conripiire à VAngleterre le prix du liu et 
du chanTre , deux objets souverainement im- 
ponans pour une puissance maritime. L’Ir- 
lande et l’Ecosse cultivèrent ces plantes avec 
quelque succès ; mais les manufactures na- 
tionales tiroieul encore principalement l’une ( 
et l’autre de la Russie. Pour mettre fin à çette 
importation ruineuse, le gouvernement ima- 
gina d’accorder i35 ,Jiv. de gratification par 
tonneau de ces matières à l’Amérique Sep- 
tentrionale. Ç’étoif beaucoup ; et cependant 
un encoiuagement si considérable n’eut que 
peu t.e suite. Dans cette partie du Nouveau- 
Monde , peu de terres se trouvèreryp assez 
bonnes pour une production qui ne prospère 
que sur un sol excellent. Cette région est- 
plus abondante en 1er , en *cr destiné à con- 
quérir l’or et l’argent du Midi. 
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XXX. Lé fer de t Amérique Septentrionale a 

' 

’ été porté dans nOs climats. 



Ce premier métal, si Nécessaire à l’hoinme,. 
étoit ignoré des Américains , lorsque les Eu- 
ropéens leur en apprirent le plus funéste 
usage , celui des armes homicides. Les An- 
glais eux - mêmes négligèrenr long-tems les 
mines de fer, que la nature avôit prodiguées, 
dans le continent où ils s’éioient éiablîs. 
On avoit détourné de la métropole ce canal 
de richesses , en le chargeant de droits éuor- ! 
mes, Cette imposition, équivalente à une pro- 
iiibition , étoit l’ouvrage des propriétaires 
des mines nationales, soutenus dés proprié- 
taires des bois-taillis , qui dévoient servir à 
l’exploitation du ter. Parla corruption, l’in- 
trigue et les sophismes, ces ennemis du bien, 
public avoient écarté .une concurrence qu’ils 
ne pouvoient soutenir.. Enfin .le gouverne- 
ment fit un premier pas vers le bien. Il 
perirrit l’importation franche de droits , ,des 
l’ers de l’Amérique à Londres : mais en défen- . 
dant de le tritns,orter dans d’antres ports, 
ou même à plus de dix milles dans les terres. 
Ce bizarre arrangement dura jusqu'en i7.'>7. 
Alors des milliers de yolx &e réuuireat pour 
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engager le sénat de la nation à faire cesser 
le vice d'une administration si visiblement 
opposée à ions les bons principes, et à éten- 
dre à tout le royaunip' une liberté exclusi- 
yement accordée à la capitale. 

Une demande si raisonnable trouva la plus' 
yivët op[Kxsitio|fo. Les intérêts particuliers se 
léiinirent pour représenter que les cent neuf 
forges qui fravaillôieht en Angletévre, sans 
y comprendre celles d'Ecosse , produisoient 
annnellement dix-huit mille tonnes de fer ^ 

* et tfccupoient un grand nombre d’ouvriers ha-< 
biles ; qiie ces mines qui étoicnt inépuisables, 
auroient considérablement augmenté leur 
produit, \si l'on n'avoit été arrêt, é par la crainte" 
continuelle de voir "les fers d’Amérique dé- 
chargés do tomé imposition ; que les ouvrages 
dé fer travaillés en Angleterre, consommoient 
tous les 'ans cent quatre-vingt-dix-huit mille 
cordes de bois-taillis, et que ces taillis four- 
iiissoient d''ailleirrs des écorces pour les tan- 
neries , de» matériaux pour les bâti mens ; 
qiie le fer d'Amérique étant plus propre à être 
converti en aci,er , à faire des instrumeiia 
tranclians , à fournir le plus grand nombré- 
des ustonsilès de navigation f ne diminneroit 
guère l’ifiipürtatioii étrangère; et se borneroit 
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à anéantir les forees <le -la Gramle - Bfcr 

AJ 

tapne. ' . 

Ces vaines consiilér.itions, n’arI•;^u^l•CTlt pa"? 
le parlement. Il compj^t qu’à moins qu’on 
ne baissât le prix <les matières premières, 
la nation perdroit bientôt les iiiiiombitiiiles 
manufactures de fer et ti’a,.cjg|: qui 
cliissoient depuis si long-tem^Fet qu’il n’y 
avoit pas de tems à perdre pour arrêter les- 
progrès, de cette industrie chez les autres 
peuples. Ou se détermina donc à permettre , 
libre et affranchie de tous droits y l'introduc- 
tion du fer de l’Amérique dans tous les ports 
d’Angleterre. Cette résolution pleine de sa; 
gesse, fut accompagnée d’un acte de jiistiCe. 
Une loi portée sous Jdenri VIII , défendoip 
onx propriétaires des bois-taillis de défricher 
leurs terres. Le gouvernement les autorisa à 
faire de leurs propriétés l’usage qui leur con- 
yiendroit le mieux, ■ 

Avant. ces dispositions, la Grande -Eré.. 
tngne payoit tons les ans à l’Espagne , à la 
Norwège, àla Suède età la Russie , 10,000,000 
livres ptïur le fer qu’elle tiroit de ces- con- 
trées. Ce tribut diminua , et devoit dimi- 
nuer encore. Le minorai est si abondant en 
Amérique , si facile à tirer de la superiiei* 
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lîela terre, que les Anglais ne ilésespéroient 
pas de pouvoir en fournir au Portugal , à 
la Turquie , k l’Afri'iue , auv Indes Orienta- 
les , à tous lespîif's Sc runivers, où l’intérôt 
dé leur commerce étendoit leurs relations. 

' Peut-être cette nation exagéroit-elle aux 
aftiK's ou à^H^'*-même , les avantages qu’elle 
6ê promettoit lie tant d’objets utiles à sa na- 
vigation. Mais il lui snffisoit que ses colonies 
la tirassent de, la dépendance 'où les puis- 
sances du nord de l’£urope pouvoient , en 
rigueur , la tenir pour la facilité , pour .la 
luulliplication de ses arinemens. Rien à ses 
yeux n’étuit plus capable de suspendre son 
essor naturel vers l’empire des mers Ç qui 
seul devoit lui assurer l'empire du Nouveau- 
Monde. 

% . ♦ 

1X.XX1. Peut-on espérer que le vin et la soie 
• \ 

réussiront dans l’Amérique Septentrionale ? 

Après s’cn être applani le chemin , par 
la création d’une marine libre , indépendante 
et supérieure à toutes les marines , l’Angle- 
terre prit tous les moyens de jouir de cette 
espèce de conquête qu'elle avoir faite eu A)ué- 
rique , encore pins paiç sou industrie que par 
ses armes. A mesure que par une pente ua- 
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mrelle', les étahlissemens s’^oient avancés 
du Nord au Sud ; les entreprises et les pro- ^ 
jets s’étoient multipliés en raison du sol et 
du climat. Aux bois , fux grains , aux bes- 
tiaux qui avoient été les productions pre- ^ . 
mières , s’étoient joints successivement . le 
rii, le tabac ,> l’indigo , d’autres richesses. 

Les Anglais qui n’avoient piSint de vin et» 
Europe , résolurent de le demander aussi 
nouvel hémisphère. 

On. trouve sur le continent septentrional 
de l’Amérique , une quantité prodigieuse. de 
seps sauvages y qui produisent des raisins 
dont la couleur , la .grosseur et la quantité 
varient , mais qui sont toi^ d’un .goht âcre 
et désagréable. On pensa qu'une lionne cul- 
ture donneroit à cette plan^ la perlVctiqn 
que la nature brute' lui avoit refu'ée -, et l’on 
appella des vignerons Français dans un pays 
où ses impôts et les corvée.s ne leitr ôteroient 
pas le fruit et le goût du travail. Les expé- 
riences réitérées qu’ils tentèrent alteriiati-, 
vement avec ilu plant d’E'.irojie et d Amé- 
rique , furent toutes égalemen> malheureuses. 

Le suc de la, vigne, y étoit "trop aqueux y 
trop foible , trop dith. ile ,à conserver. Le 
pays était trop couvert de bois,, qui attirent. 
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et font séjourner les br.ouilUirils Immiilèset 
tirülans ; les saisons étoieni trop incoustai\^ 
tes; les insectes ti’op inuliipliés , autonr des 
forêts , pour laisser écTorre cc prospérer une 
culture ni chère à la nation Anglaise , à tous 
les peuples qui ne la pos'èdent point. Ua 
jour viendra' peut - être où ces régions four- 
niront une boisson dont la préparation oc- 
cupe plusieurs parties du globe , et dont l’u- 
sage fait les délices de tant 'd’autres ; mais 
cet événement n’arrivera qu’a'près des siècles 
et des ‘essais trè's-muUip^tiés. Suivant toutes 
les probabilités la récolle du vin sera pré- 
cédée par celle de la soie , ouvrage de ce 
ver rampant qui habille l’iiomm.e de feuilles 
d’arbreè élaborées dans son, sein. . . 

Cctteu'iclie matière coùtoit à la Gwndo- 
Bretagne .une exportation annuelle d’argent: 
très-copsidér'able. On résolut de la tirer de 
la” Caroline , qui , par la douceur de srtti 
climat et l’abondance de ses mûriers, send- 
bloit' favorable à cette production. Des essais 
que hasarda le gouvernement , en attirant 
des Vaudois dans la colonie , furent pi us heu* 
roux èt plus productifs 'qu’on n’avoit .osé 
l'espérer. Cependant les vprogôs de cette 
branche d’industrie restèrent au, - dessous 
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d*^a!ne si riante promesse. On en rejetta la 
fs^tte sur Ic^ Iiabitans , qui n’achetant: qner 
deïî nègres f dont ils tiroient une utilité 
prompte et sûre négligèrent d’avoir des nè- 
griîs«es qu’on auroit pu destiner avec :leurs 
emGans à élever des vers à soie ; occupa fiot> 

« 0 

convenable à la l’oiblesse du sexe et de l’àgo 
les]p 1 as délicats. Maison dçvoit pi'é voir que 
des hommes arrivés d’un autre hémisphère 
dans un pays inculte et sauvage y donneroient 
Ictti-s premiers «oins à la culture des grain* 
nourriciers^ à l’éducation'ttes bestiaux, aux ^ 
travaux de premier besoin I C’est la marcho 
natureHe et constante des états bien gou-' 

▼ernés. De ragrlculture , principe de la po» 
pulation , ils s'élèvent aux arts de luxe -, et 
les arts de luxe nourrissent le commerce . 
eni'ant de l’industrie et père t!e la richesse» .j 

Eu 1.761^ , le parlement jugea cette époqu» ' 

enfin .airivée. Il arrêta que par toutes lé* ” , 

soies crues qui seroient portées des colonîesk, 
dans la métropole , il seroit donné pendant 
sept rtns une gratification de vingt cinq pour 
cent; ^^endant- les ««ept années suivantes 
une gratification" de vingt pour ecnt ; et pen~ 1 

dant sept années encore , une. ■graiificatioa - -i 
de quinze pour cent. XiU culture du cotonrr ' 
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nier , de l’olivier , de. beaucoup d’autre» plan- 
tes ne devüit pas tardera suivre. La ita- 
tiod pensoir que l’Europe et l’‘Asie^avoieat 
peu de ]>roduc lions qai ne pussent être na- 
turaliséès avec plus ou moins de succès dans 
quelqu’une des vastes contrées de l’Amérique 
Sepieiirrionale. Il n’y l'alloit que des hom- 
mes ; ef l'oii nenégligeoit aucun des moyens 
propres à 'les y multiplier. 

XXXI r. De quelles especes d’hommes se sont 
peuplées les provinces de tlji/nérique Septen- 
trionale. * , X- , 

' ' V B ^ 

Ce furent' les Anglais qui , persécutés dans 
leur islc jiour leurs opinions civiles et rc- 
• ligieuses , abordèrent les premiers dans cette 
région déserte et sauvage. 

Il étùit difficile que cette première émi- 
gration efit des 'suites importantes. Les ha- 
.. bitansdela Grande-Bretagne sont tellement 
qttachés au sol qui les k vu naître, qu’il 
n’y’ a que des guerre^ civiles ou des révo- 
lutions qui puissent déterminer à changer f!e 

t w 

climat et de patrie ceux d’entre eux qui ont 
une propriété , des mœurs ou de' l'industrie. 
Ainsi le rétablissement de la tranquillité pu- 
blique dans la métropole , devoit mettre des . 
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obstacles insurmontables au progrès des cul- 
tures en Amérique. > i 

D'uillenrs les Anj:;,lai8 , quoique naturelle- 
ment actiis, ambitieux et entreprenans , n’é- 
toient guère propres à diilricher le TsTouveau- 
Monile. Accoutumés à une vie douce-, à 

/ • . ^ i. 

quelque aisance, à beaucoup de commodités î 
il n’y avoit que l’enthousiasme religieux ou ’ 

politique qui pht lès soutenir dans les tra- 
vaux , les misères, les privations , les cala- 
-mitcs inséparables des nouvelles plantations. , 

On doit ajouter que quand l’Angleterre au- 
roitpu vaincre ces. difficultés , elle nel’auroit , 

pas dû vouloir. Sans doute il étoit utile à cette 
puissance de fonder des colonies , de les rendre 
florissantes, de s’enrichir de leurs 'produc- ^ 
tiens; mais il ne lui convenoitpasd’adieter ces . . , 

avantages par le sacrifice de sa population. 

Heureusement pour cette nation , l’intolé-_ 
rance et le despotisme qui, pesoient sur la 
plupart des contrées <le l’Europe poussèrent 
de nombreuses victimes sur une plage inculte, 
qui , dans son abandon , sembloii ottrir^ et de- 
mander en même tems du secours aux mal- 
heureux. Ces hommes échappés à la verge 
des tyrans en passant les mers , perdoient r 

tout espoir de, retour, et s’attachaient pour 
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îoiijoiirs à une terre .' qui , leur servanr d’a- 
sylë, leur fburnissoit à peu de frais une sub- 
sistance paisible. Ce bonheur jie put être tou- 
jours ignoré. De toutes parts , de l’AUemague 
^ principalement y on accourut pour le partager. 
Un des avantages que se proposoient les 
émigrdns , c’étoit de se trouver citoyens dans 
toute l’étendue de l’empire Britannique, après 
sept ans de domicile dans quelqu’une de ses 
colonies. * ^ 

Tandis que la tyrannie et la persécution 
désoloîent et desSéchoient la population en 
Europe , l’Amérique Anglaise se remplisnoit 
de trois sortes d’habitans. Les hommes libres 

’ s 

forment la première classe. C’est la plus nom- 
breuse. 

' Les Européens, qui parcourent et tour- 
mentent le globe depuis trois siècles , ont, 
semé de‘s colonies dans la plupart des points 
de sa circonférence ; et presque par-tout leur 
race s’est plus ou moins abâtardie. Les éfa- 
blissemens Anglais de l’Amérique Septentrio- 
nale paroissoient avoir subi la loi commune; 
Leurs liabitans étoieat universellement jugés 
moins’ robustes au travail , moins forts à la 
guerre , moins propres aux arts que leurs 
«jjcôtres. Parce que le soin de délrichcr la 
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' terre , de piyrifier Pair , de changer le cli- 
mat ,‘ d’améliorer la nature , al>s,orboit toufesf 
les facultés de ce peuple transplanté sous ' • 
un autre ciel; çit en conduoit sa dégradation 
et son impuissance de s’élever à des spécula- ^ 
lions un peu compliquées. - ^ , 

Pour dissiper ce préjugé ' injuste’ , il faHoit ” 

qu’un Franklin enseignât aux physiciens de 
notre continent étonné à maitri' er la ’ foudre. 

Il falloit que les élèves de cet homme illus- 
tre , réunis en , société , iettassent un jour 
éclatant sur plusieurs brandies dos sciences ’ 
naturelles. Il falloit que l’éloquence renou- 
vellàt dans cette partie du Nonvcau-Monde 
ces impressions fortes et rapides qu’elle avoit 
opérées dans les plus fières républiques de Pan- ' 
tiquité. Il falloit^jne les droits de' l’homme 
que les droits des nations y fussent solidement 
établis dans des t crits originaux qui feiront 
le charme et la consolation des siècles les plug 
• rec niés. : 

Les ouvrages d’imagination et de goAt ne 
tarderont P a«- à suivre ceux de raisonnement , 
«t d’observation. Bientôt peut-être la Nou- 
velle - Angleterre vpourra citer ses Hoinères 
ses Théocrites, ses Sophocles. On n’y manqqe 
plus de secours } de moxcres ^ de* modèles» 



\ 



Digitized by Google 




' » 






96- Histoire phi tosopiriQu k 

L'éducation. s'y répand , s'y perfectionne de 
plus en plus. Daiis> les proportions on y 
voit plus de gens bien nés, plus ‘de loisir et 
de moyens poursuivre son talent qu'on n'eu 
trouve en Europe , où l’institution même de la 
jci:.nesse est souvent contraire au progrès et au 
dévelojipemont du génie et de la raison. 

J Par un contraste singulier avec l'ancien 
inonde , oti ^es arts sont allés du Mid’ vers 
■le Nord , on verra dans le nouveau le Nord 
éclairer le Midi. Jusqu’à nos jours , l’esprit 
a paru s’énerver comme le corps dans les 
Indes*Occidentales. Vifs etpénétrans de bonne 
lieure , les honimes, y conçoivent prompte- 
ment : mais n'y résistent pas , ne s’y accou- 
tument pas aux longues méditations. Pres- 
que tous ont de la facilité pour tout ; aucun 
ne marqit'o un talent décidé pour rien. Pré- 
coces et mûrS avant nous,, ils sont bien loin 
de la carrière quand nous touchons au terme. 
La gloire et le bonheur de les changer , doit 
être l’ouvrage de l’Amérique Anglaise. Qu’elle 
prenne donc des moyens conformes à ce noble, 
dessein, et qu’elle cherche par des voies justed 
et louables une population digne de créer, 
un monde nouveau.. C’est ce qù’çlle n’a pas 
fait encore. > ■ 

Une 
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Une secopde classe ile colons fut autre- 
fois composée Aie malfaiteurs que la métro- 
pole comlainnoit à être transportés en Amé- 
rique , et qui Revoient un service forcé*'tle 
sept tfMi de quatorze ans aux» planteurs qui 
les avoient achetés des tribunaux *cle justice. 
On s’est^nniversellément dé"oû.té de cés hom- 
mes corrompus et toujours prêts à coni- 
luettre, de nouveaux crimes. 

On, les a remplacés par des- hommes in- 
digeiis , qxe l’impossibilité de subsister en 
Europe 'poussoit dans le Nouveau - Monde. 
Après avoir achei'é et vendu le nè<’tei:1e crime 
n’avoit plus qu’un pas à faire ; c'éloit de ven- 
dre son compatriote sans l’avoir acheté , ,et 
de trouver quelqu’un qui l’achetât il l’a 
fait. Embarqués ‘isaiis être en état de payer 
.leur passage , ces hialh'emcux sont à la dis- 
position de leur conducteur , qui les vend à 
/qui bon lui semble. Cette espèce d’esclavage 
est plus ou moins long: mais il ne peubja-, 
.mais durer plus de huit années. Si parmi 
ces éinigrans^ il se trouve dès enfans , 'leur 
^servitude doit durer jus'iu’i - leur majorité , 
'.qui est fixée à viijgî-un an.s pour les garçons, 
et à dix huit pour Içs filles. 

Aucun des engagés n’a le .droit de se marier 

Tome XVn F- N 
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sans l’aveu de. son maître , qui met le prix 
qiVil vent, â sou consentement. Si quelqu’un, 
d'eux s’enfuit , et qu’on le rattrape ^ il doit 
servir une semaine pour «^chaque jour de son 
absence , un mois -pour chaque semaine, et 
six mois pour un seuh Le propriétaire qui 
ne veut pas reprendre son 'déserteur , peut 
le vendre à qui bon lui semble : mais ce n’èst 
'^^q^le pour le tems de son pi*emier engagement. 
Du reste , ce sjervice n'a rien d’ignominieux , 
et Pacquéreur fait tout’ ce qu’il peut pour ' 
, affoiblir la lâche de la vente _et de l’achat. 
'A l’expiration de sa servitude , l’engagé jouit 
de tous les droits du citoyen libre. Avec son. 
afl'ranchissemént , il reçoit du maître qu'il a 
servi ,• ou des instrumehs.de labourage, ou 
les > outils nécessaires à son industrie. 

Cependant àe quelque apparence de justice 
qite l’on colore, cette espèce de trafic , la plu- 
part des' étrangers qui passent en Amérique 
à ce prix , ne s’embarqueroient pas , s’ils 
n’étoient trompés. Des brigands sortis des 
marais de la Hollande se répandent dans le 
Palatinat , dans la Suàbe , dans les cahtohs 
d’Allemagne les plus peuplés', ou les moihs 
lieùfeux. .Ils y vantent' avec enthousiasme les 
délices du NouVeau*Moudç j tt fortunes 
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qu’il est aisé. d’y, faire., Des, hommes simples „ 
séduits par' des promesses si magnifiques., 
suivent aveuglément, ces vils cQur tiers, d’un 
indigne commerce .qui les livrentà des négo- 
cians d’Amsterdaûi ou de Rptterdam. Ceux-, 
ci soudoyés eux - mêmes par des compagnies 
chargées de peupler les colonies , paient une 
gratification à ces eml^ucheurs. Des familles 
enti'ères sont vendues-, sans le Savoir , à des 
maîtres éloignés , qui leur préparent des con* 
ditions d’autant plus dures, que la faim et 
la nécessité ne pe'nnettent pas à ceux qui les 
acceptent de s’y 'refuser. L’Amérique forme 
des recrues pour la culturCj, comme les prince* 
pour la guerre, avec les mêmes ariificesj mais 
un but moins honnéle et' ])eu|-être pliis in- 
humain : car • qui sàît le rapport de , ceux 
qui méiirent et de cèux qui survivent à leur* 
espérances ! L’illusion se perpétue en Europe , 
par l’attention qu’on a de supprimer les lettres- 
qui pourroient dévoiler un mystère d’impos- 
ture et. d’iniquité ,* trop bien couvert par l'in- 
térêt qu^ en est .l’inventeur. 

Mais enfin on ne trouveroit point tanfde 
dupes ,.,s’il y avoit moins de victimes. C'est 
l’oppression des gonvernemens qui fait adopter 
, tes chimère* de fortuna à la crédulité du 
" ' Fa 
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peuple/ Des hommes malheureux dans leur 
patrie J eri’ans ou foulés chez eux, n’ayant 
rien de pire à craindre sous un ciel étranger , 
se livrent ais'émént à la perspective d’un meil- 
leur sort. Les moyens qu’on emploie pour les 
retenir dans lé pays où la fatali.é les a fait 
naître , ne sont propres qu’à irriter en eux 
le désir d’en sortir. C’cst.par des proliibiiicîfis , 
par des menaces et des peines qu’on croit 
les enchaîner ; on ne, fait qnè les aigrir , les 
pousser a la désertion par^’la défense même. 
Il faudroit les attacher par des soulagemens 
et des espérances : on les 'emprisonne , on 
les gavtotte ; on empêche l’homme , né libre 
d’alier respirer dans des contrées où If ciel 
et la terre lui donneroient un asyle. On aime 
mieux réfoultér dans* son berceau , que de le 
laisser chercher sa yie en quelque climat se- 
courable.. On' ne veut pas même lui donner 
le choix de son-tombeau. Tyrans politiques , 
TOilk l’ouvrage de vos loix ; peuples , où sont 
vos droits.? ' 

Faut-il révéler aux nations les trames qui 
se forment contrc*leur liberté 1 Faut-il leur 
dire que ,, par le complot le plus odieux quel- 
ques . puissances ont manœuvré récemment 
une convention qui doit ôter toute ressource 
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au désespoir ? ■ Depuis deux siècles., tous les 
princes de l’Europe fabriquoient entre eux , 
dans les ténèbres du cabinet ,\ cette longue et 
pesante chaîne dont les pe’unles se sentent 
enveloppés /de toutes p»rts. Chaque négocia- 
tion ajoutoit de nouveaux chaînons a ce filet 
artificieusement imaginé. Les guerres ne teii- 
doieut pas à rendre les états 'plus grands y. 
mais les sujets plus soumis , eu substituant 
pas à pas le gouvernement militaire à riu- 
fluence douce et lente des loix et des inoQurs. 
Tous les potentats se fortifioient ég.ileuient 
dans leur tyrannie , par leurs conquêtes ou 
par leurs pertes. Victorieux , ils.régnoient avec 
des armées : humiliés et défaits , il^ «ommaa- 
doient par la misère à des sujets pusillanimes* 
Ennemis ou jaloux entre eu-; par ambition , 
ils ne se liguoient ou ne s’allioient que pour 
appesantir la servitude. Soit. qu'ils voulus%eut 
souffler la guerre ou conserver la paix , ils 
étoient assurés de tourner au profil, de leilr 
autorité, l’agrandissement ou l’alVoiblis.sèment 
de leurs peuples. S’ils cédoieut une province , 
ils épuisoient toutes les autres pour la recou^j^ 
- rrer ou pour se dédommager de sa perte. 
Shls en acquéroienti une no..velle , la fiertà 
qu'ils aü’cctoient au-dehors, étoit ai -dedans 
' " - • ' . . F 5.x „ 
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' ^ureré , rexation. Ils empruntoient les uns fie* 
autres réciproquement tous les arts , toutes les 
Snvertions, soit de la guerre, soit de la paix, 
qui pouvoient concourir , tantùf à fomenter 
les rivalités et les antipathies naturelles, îan- 
’tùr à oblitérer le caractère des nations : comme 
si l’accord' tacite de leurs maîtres eût été de 
les assujettir les unes par les autres aü des- 
J)Olis:ne qu’ils avoient su leur préparer do 
longue main. N’en douiez pas , peuples qui 
^gémissez tous, plus ou “moins sourdement, 
votre condition. Ceux qui ne vous ont ja- 
jnais aimés , en sont venus à ne vous plu* 
craindre. Une seule issue vous restoit dan# 
l’extré.mité du malheur ; celle dé l’évasion et 
de l'émigration. On vous l’a fermée. 

, Des princes sont convenus entre eux de sf 
arendre , non seulement les déserteurs , qui , 
la plupart enrôlés par force ou par fraude , 
ont bien lo“ droit de s’échapper : non-seule- 
Snent les brigands' qui ne devroient en effet 
Irowver de refuge nnjle paft; mais indistînete- 
asient tons leurs sujets , quel que soif le motif 
qui les ait forcés à quitter leur patrie. Ainsi ‘ 
vous tous , matlihureux laboureurs , qui ne » 
Ironv. Z ni subeisrnncps , ni travail dans les 
pays ravagés et desséchés par les exactions de 

la finance , mourez ou vous' ayez eu le mal» 
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h<‘ur de naître ; il h*est pins d’asyle pour vous 
que sous terre, Voi^ tous artisans , ouvriers 
de toute espèce , que; l’on vwce par les mo- 
nopoles ÿ à qui l’on refuse ledroit de travailler 
librement-," sans avoir acheté des maîtrises : 
vous que l’on tient courl)cs toute la vie dans , 
un attelier pour enrichir un entrepreneur pri- 
vilégié ;-vous qu’un deuil de cour laisse' des 
mois entiers Sans sahiire et sans pain ; n’es- 
pérez pas de vivre hors d’une patrie où des 
soldats et des gardes vous tiennent empri- 
sonnés : errez dans l’abandon , et mourez de 
chagrin. Osez gémir ; vos cris seront repousses, 
et perdus au ibnd d’un cachot ; fuyez , on 
vous poursuivra , même au-delà des înonts 
çt des fleuves ; vous serez renvoyés ou livrés 
pieds et poings liés à La torture , à la gôiie 
éternelle oùvous’avez été condamnés en nais- 
aant. Vous encore , à qui la. nature a donné 
un esprit libre, indépendant des .préjugés' et 
des erreurs ; .qui osez penser et parler en 
hommes , étouffez dans voire araela vérité , 
U nature , l’humanité. Applaudissez à tous 
les attentats commis contre votre patrie et 
Yos concitoyens, ou gardez un silence profond 
flans l’obscurité de l'infortane et de la retraite» 
Vous tou4 enfla ^ui naissez dons ces états 
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barbaries , où la con'cUtion réciproque -entre 
les princes tlé se rendre les traHsCuges' , vient< 
d’étre scellée «par un traité ; souvenez-vous 
de llïnscripfion que le Dante- a gravée sur 
la porte de son enl’er : ' 



Voj CH'ENTRjITE t LjiSCIATE OMAZ OGIil 
- V, SPSRAJfZA. . ■ » 

Vous QUI P,vSSEZ ICI , PERDEZ TOUTE ESPÉ- 
k RA^'CE. 

Quoi ! ne reste-t-il' pas un asyle même au- 
dela des mers ? L'Amérique n'ouvrira-t-'elle 
pas son sein aux malheureux qui prét’éreront 
volontairement la liberté au joug insupportable 
de leur patrie? Qu’a-t-elle besoin de ce vil 
ramas d’engagés , qu'elle surprend efdébaucKe 
par les honteui moyens dont toutes les cou- 
ronnes se servent pour grossir leurs armées? 
Qu’a-t-elle. 'besoin de ces êtres encore plus 
misérables , dont elle forme une autre classe 
.de sa population? 

Oui , par une iniquité d’autant plus criante 
\ qu’elle sembloit moins nécessaire , les pro- 
vinces septentrionales ont eu recours au tra- 
fic , à l’estlavaee des noirs. On ne discon- 
viendra pas qu’il ne 8oiep| mieux nourris et 
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micnx vêtus ^ moins maltraités et moins ac- 
cablés de travail qu’aux isles. Les ioix les 
protègent plus efficacement,- et il^est très«* 
rare qu'ils soient les victimes de la férocité 
ou des caprices d’un odieuji lyraü. Cepen- 
dant , ‘quel doit être ledardeau d’une vie cou-* 
damnée à languir dans une servitude éter- 
nelle i Des sectaires humains ; des chrétiens 
qui cheirchoient dans l’évangile plutôt des 
vertus que des dogmes , ont souvent voulw 
rendre à leurs esclaves la liberié que rien ne 
peut remplacer : mais ils ont été long-tems 
retenus par une loi qui ordonnoit d’assigner, 
aux affcanchis un revenu suffisant pour leur 
subsisfance*! ^ * ■ 

Disons plutôt ; l’habitude commode d’être-, 
servi par des escla.ves ; ce penchant àlado- 
'mi nation , justifié pajr les douceurs dont pn 
prétend alléger leur servitude j l’opinion dû 
l’on se plaît k rester, qu’ils- ne se pl’ignent 
pas d’une condition que le terns a changée 
pour eux en nature ;"oe sont là les sophismes 
de l’amour-propre pemr appaiser les cris de la 
■conscience. La plupart «les hommes ne sont 
pas nés méchans , ne veulent pas faire le- 
mal : mais p-^rmi ceux même que la nature^ 
aemble avoir formés justes et bons , il en 

. * V ' 
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•peu qui aient assea cio désintéressement , d0 
coura”e et de grandeur d'aine, pour faire lo 
bien au dépens de quelque sacriHce. 



Cependant les Quakers ont donné récem- 
tnent» un exemple qui doit faire époque dans 
l’histoire de la religion et de l’hinnanitS. Au 
tnilieu d’une de ces assemblées où tout fidèle 
qui se^ croit mÙ par 1 impulsion de l’Espi^it— 
Saint, a droit de parler, un de ces frères 
^*cel;ii-là sans doute étoft inspiré ) s'est levé 
et a dit : » Jusques à quand aurons - noua 
deux consciences, deux mesures , d^ux ba- 
•> lances ; d’une en notre faveur , l'autre à la 



to ruine du prochain ; toutes deux également 
» fausses ? Est-ce à nous , mes frère^ , de 



» nous plaindre en ce moment que le- paide- . 
te ment d’Angleterre veut nous asservir , nous 
»> intposer le joug du sujet, sans nous laisser * 
"te le droit du citoyen ; tandis que depois un 
»> siècle nous faisons tranquillement l’œuvre ' 
^ de la tyrannie , en tenant dans les fers du 
te plus dur esclavage des hommes qui sont nos 
•» égaux et nos frères ? Que nous ont fait ces 
•> malheureux que la nature avoir séparés de 
« nous par des 'barrières si redoutables, et que 
te notre avarice fest allée cherelier au traveri^ 

« des naufr ages y îuxque« d.iui( leurs «gblct 




- ' ' " ■ ■<' * 

'» is -Divx Iiruxa'; iô<« 

» briM^ns y où leurs*sontbres forêts , âü miliett • i 

M des tigres? Que^ étoit leur crime pour êtrà’ 

U arrachés d'une terre qui les nourrissait sans 
>» travail, et transplantés par nous sur'unô 
M terre *où ils meurent dans les labeurs de» < . 

p.la servitude? Quelle famille as-tu donc 
» créée , Père céleste , où les aînés , après f 

U avoir ravi les biens de leurs frères , vculenu 
I» encûie les forcer > la verge à la main 
w d’engraisser du sang de leurs veines ^ J dft 
il la sueur de leur front ; ce même Lér^ v 

» tage dont on 168*“^ dépouillés ? Race 
w déplorable , que nous abrutissons pour la 
»> tyranniser ; en qui nous étouffons toutes les 
» facultés de l’a’iôe»pour accabler ses bras ét 

•H 

U son corps de, fardeaux, \ en qui nous effa» 

«> çons l’image de la divinité',’ et l’empréinlà 
de l’humanité.l race mutilée et déshono- 
WJ rée dans les facultés de son esprit et de son 
» corps , dans toute son existence j et nous* 

*> sommes chrétiens , et nous sommes Art- 

/ ' 

» glâis 1 Peuple favorisé du oîel , et respecté 
» sur les mers ; quoi’, tu veux être libre et 
0 tyran, tout-ù-lariois ? Non , més frères : il 
» est teins de nous accorder avec nous-mêinev 

w Affranchissons cés -misérables victimes de 

1 

ar notre orgueil ; readons'atne uègrer 1« Rberfé ' 
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« que l’homme ne tioit jamais ôter à l’homme. 

M Puisîent, à noire Ciemple , toutes les .so- 
a> cié'.és chrerifcijues , rep;irer une injustice 
a» cimentée par tieux siècles de crimes et de 
»> hriganilages ! Puissent enfin des hommes » 

■ w trop lon^'tenis avilis , élever au ciel des ' 
« bras libres de chaînes , et des yeiÿx baifjnés 
» des pleurs de la reconnoissnnce ! Hélas i 
. ». ces malhéurcux n’ont connu jusqu’ici que 
'» les larmes du désespoir »! ' , 

Ce discours réveilla les remords v et le petit 
nombre d’esclaves qui^ppartenoient aux Qua- 
■kers , furent libres. 6i la chaîne de ces mal- 

i 

heureux ne fut pas rompue par les autres co- 
lons de l’Atnérique Septentrionale , du moins . 
la Pensilvitnie , la kTouvelle- Jersey et la Vir- 
’ginie demandèrent - elles avec instance' que 
cet infâme trafic d’hommes fût prohibé. Toutes 
les cqlouies de ce vaste continent paroissoient 
'.disposées a suivre cet exemple : mais elles 
furent arrêtées par l’ordre ’que donna la lué- 
itropole à ses délégués , de rejetrer toutes les 
',ouvertures qui tendroient à, ce but humain. 
,Ce parti cruel n’eût pas étonné, de la part de' 
ces- nations, qui sont aussi, barbares par les 
..liens du vice., qu’elles , l'ont été par ceux de 
» l’ignorance . Quand un gouyemement sacer- 
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dotal et militaire a mis tout sous le ious , 
iiiôme les opinions ; quand l’homme imposteur ’ 
a persuadé à l’homme armé qn’il tenoit du 
ciel le droit d’opprimer la terre , il n’est plus 
aucune ombre de liberté pour les peuples 
policés. Comment ne s’en vengeroîent>-ils pas 
sur les peuples de la Zone-Torride ? Mais ja- 
mais je ne comprendrai par quelle fatalité la \ 
législation la plus heureusement combinée 
qui ait jamais existé » a pu préférer l’intérêt 
de quelques-uns de ses nê^ocians y au cri de 

la nature , 'de la raison et de la vertu. 

/ 

XXXIII. A quel degré la population s’est-elU. 
élevée dans Amérique Septentrionale ? • 

L’Amérique Septentrionale compte environ 
quatre cents mille noirs. Le nombre des 
blancs s’y élève à deux millions cinq ou siîC 
Centsmille, si les calcul» du congrès ne sont 
pas exagérés. Les citoyens doublent tous les 
quinze on seize ans dans quelque-unes de ces' 
colonies I et tous les dix-huit ou vingt ans dans 
les antres. Une multiplication si rapide doit 
avoir deux sources. La première est cette 
foule d’Irlandais , de Juifs , de Français , dé 
Vaiidois, de Palatins, de Moraves, de Salz- 
boarf^cois , qui , fatigués ,des vexatimis poli- 
Xomc X r. G . 
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tiques et religieuses qu’il» ëprouvoient en 
Europe , ont été chercher la tranquillité dans 
ces- climats lointains. La seconde source de 
cette étonnante multipycation , est dans les 
climats même des colonies, où l’expdrieiicë a 
tlémoniré que la popùlatiwu doubloit naturel- 
lement tous les vingl-cinq ans. Les réflexions ^ 

de M. Franklin rendront cette vérité sen- 
sible. j 

Le peuple , dit ce philosophe , s’accroît 
par - tout en raison du nombre, des mariages, 
et ce nombre augmente à proportion des i’aeî- 
lités qu’on trouve à soutenir une famille. Dans 
im pays où les moyens de subsistance abon- 
dent , plus de personnes se hâtent de se ma- 
rier. Dans une société vieillie par ses progrès 
même , les gens riches', effrayés des dépenses 
qu’entraîne le luxe des femmes, forment , le 
plus tard qu’ils peuvent , un établissement 
difficile à cimenter , coûteux à maintenir j 
et les gens sans fortune passent leur vie dans 
■un célibat qui trouble les mariages. Xea 
maîtres ont peu d’enfans ; les domestiques n’oTi. 
ont point ; et les artisans craignent d’en avoir*. 

Ce désordre est si sensible , sur-tout dans les 
grandes villes , que les générations ne s’-y 
reproduisent même pas assez pour entretenir 
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la population à son niveau , et qu’on y voit 
constamment plus de morts que de naissances. 
Heureusement cette décadence n’a pas encore 
gagné les campagnes , où. l’hal)i tuile de four- 
nir au vuide des cités , laisse uu peu plus de 
place à la population. 'Mais comme tomes les 
terres sont occupées et mises à - peu - près 
dans la plus grande vakur , ceux qui ne peu- 
vent pas acquérir des propriétés, sont aux gagea 
de celui qui possède. La concurrence ,, qui 
naît de la multitude des opvricrî , fient leur 
travail à Las prix ; et la modicité du gain 
leur ôte le désir l’espérance , et les facultés 
de se reproduire par les mariages. Tel est 
l’état acttiel de l’Europe. 

Celui de rAmériquo offre un aspect tout 
opposé. Le terrein , vaste et inculte , s’y 
donne , ou pour rien , ou ù si bon marché , que 
l’homme le moins laborieux trouve , en peu 
de tems , un espace , qui , pouvant suffire à 
l’entretien d'une nombreuse famille , y nour- 
rira long-tems sa postérité. Ainsi les habi- 
tans du Nouveau-Monde se marient en ]>lus 
grand nombre , et beaucoup plus jeunes que 
les habitans de l'Europe. S’il se fait parmi 
nous un mariage par centaine d'individus , il 
s’eu fait deux en Amérique ; et si l’on compte 
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quatre enlans par mariage dans nos climats , 
il taut en compter huit au moins dans le nou- 
vel hémisphère. Qu’on multiplie ces géné- 
rations par celles qui en doivent naître , et 
l’on trouvera qu’avant deux siècles , l’Amé- 
rique Septentrionale doit avoir une popula- 
tion immense, J à moins que des obstacles 
qu’il n’est pas aisé de prévoir, n'en rallentis- 
aent les progrès naturels. 

XXXI V. Quelles sont , dans V Amérique Sep- 
tentrionale y * les moeurs actuelles^ 

Elles sont peuplées aujourd’hui d’hommes 
sains et robustes , dont la taille est avanta- 
geuse. Ces -créoles sont plutôt formés que les | 
Européens : mais ils vivent aussi moins long- 
.tems. Le bas prix des viandes, du poisson , 

^ des grains , du gibier , des fruits , de la 
bière , du cidre , Ses végétaux , entretiens 
tous les hubitans dans une grande abondance 
des choses reladves à la nourriture. On est 
obligé de s’observer davantage sur le vête- 
ment , qui est toujours fort cher, soit qu’il ar* 
rive |de l’ancien-monde , soit qu'il soit fabri- 
qué dans le pays même. Les mœurs sont ce 
qu’elles doivent être chez un peuple nouveau , 
chez un peuple cultivateur , chez un peuple 
qui u'est ni poli, ni corrompu par séjour 
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des grandes cités : il règne généralement de 
l’économie , de la propreté , du l)on ordre 
dans les familles. La galanterie et le jeu, ces 
passions de Populence oisiye , altèrent rare- 
ment cette heureuse tranquillité. Les femmes 
Sont encore ce qu’elles doivent être , douces, 
modestes , compatissantes et secmirables ; elles 
ont ces vertus qui perpétuent l’empire de leurs 
charmes. Les hommes sont occupés de leurs 
premiers devoirs , du soin et du progrès de 
leurs .plantations , qui feront le soutien de 
leur postérité. Un sentiment de bienveil- 
lance, unit foutes les familles. Rien ne con- 
tribue à cette union , comme une certaine 
égalité d'aisance ; comme la sécurité qui naît 
de la propriété; comme l’espérance et la faci- 
lité communes d’augmenter ses possessions ; 
comme l’indépendance réciprooue où tous le* 
hommes sont pour leurs besoins , jointe au 
besoin mutuel de société pour leurs plaisirs» 
A. la place du luxe , qui traîne la misère à 
sa suite ; au lieu de ce contraste affligeant 
et hideux , un bien-être universel, réparti 
sagement par la première distribution des 
terres , ' par le T cours de l*indusme ♦ a mis 
dans tons les cœurs le désir de se plaire mu- 
tuellement t désir plus satisfaisant^ sans doute „ 
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que la secrète envie de nuire , qui est insépa- 
rable d’une extrême inégalité dans les fortunes 
et les conditions. Ou ne se voit jamais sans 
plaisir, quand on n’est V dans un état 
cl’éloignefnent réciproque qui contluit à l’in- 
difl'érence , ni dans un état de rivalité , qui 
est près de la haine. On se rapproche ^ 
on se rassemble ; on mène enfin dans les 
colonies cette vie champêtre, qui fut la pre- 
mière destination de l’homme , la plus con- 
venable à la santé^, à la fécondité. On y jouit 
peut-être de tout le bonheur compatible avec 
la fragilité de la condition hum'aine. On n’y 
voit pas ces grâces , ces talens , ces jouis- 
sances reclierchées dont l’apprêt et les frais 
usent et fatiguent tous les ressorts de l’ame^ 
amènent les vapeurs de* la mélancolie , après 
les soupirs de la volupté : mais les plaisirs 
domestiques , l’attachement réciproque des 
parens et 'des enfans , l’amour conjugal , cet 
amour si pur , si délicieux , pour qui sait le 
goûter et mépriser les autres amours. CTest- 
là le. spectacle enchanteur qu’oFfre par- tout 
l’Amérique Septentrionale : c’est dans les bois 
de la Floride et de la Virginie; c’est dans 
les forêts même du Canada , qu’ôn peut 
aimer toute sa vie ce qu’on aima pour la 
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^ premiève fois ; l’innocence et la veitii , qui 
ne laissent jamais péiir la beauté toute en- 
tière. 

Si quelque chose manque à l’Amérique An- 
glaise ) c’est, qu’elle ne forme pas précisément 
une nation. On y voit tantôt réunies et tantôt 
épafses , des familles des diverses contrées 
tle l’Europe. Ces colons;, en quebpic endroit 
que le hasard ou leur choix les ait fixés y 
conservent avec une préuilectipn indestruc- 
tible , la langue , les préj^igés et les habitudes 
de leur patrie. Des écoles et des églises sé- 
parées , les empêchent de se confondre avec 
le peuple hospitalier qui leur ouvrit un re- 
fuge. Toujours étrangers à cette nation par 
le culte , par les mœurs, et peut-êtrc par les 
seniimens , ils couvent des- germes de dis- 
sention , qui peuvent un jour causer la ruine et 
le bouleversement des colonies. Le seul pré- 
servatif qui doive prévenir ce désastre, dépend 
tout entier du régime des gouverneinens. . 

XXXV. Nalure des gouvernemens établis dans, 
V Amérique Septentrionale» 

Par gouvernement il ne faut par entendre 
ces constitut-îons bizarre.s dfe l’Europe , qui 
sont un ôtélange insensé de loix sacrées et 'pro-’ 
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fanes. L’Amérique Anglaise fut assez sage, o» 
assez heureuse , pour no pas admettre une 
puissance ecclésiastique.'Habitée dès l’origine 
par des Presbytériens, elle rejetta toujours 
avec horreur tout ce qui eu pouvoit retracer 
Vimage, Toutes les affaires qui, dans d'au., 
très régions , ressortissent d’un tribunal sa- ' 
cerdotal , furent portées devant le magis' 
trat ou dans les assemblées nationales. Les 
efforts que firent les Anglicans pour établir 
leur hiérarchie, échouèrent toujours, malgré 
l’appui que leur donnoit la faveur de la mé- 
tropole. Cependant, ils participèrent à l’ad- 
ministration , ainsi que les autres sectes. Les 
seuls catholiques en furent exclus , parc» 
qu'ils se refusoient aux sermens que paroissoit 
exiger la tranquillité publique. A cét égard 
le gpuvcrnement de l'Amérique mérita les 
pins grands éloges : mais sous d'autres pointa 
de vue , il n'étoit pas si bien combiné. 

La politique ressemble , pour le but et 
l’objet , à l’éducation de la jeunesse. L’une 
ët l’autre tendent à former des hommes. Lllea 
doivent , à bien des égards , se ressembler 
par les moyens. Les peuples sauvages , quand 
ils se sont réunis en société , veulent , ainsi 
que les enfans , être menés par la douceur , 
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et rëprîmég par la force. Faute- de l’expé- 
rience qui seule forme la raison y incapables 
de se gouverner eux- mêmes dans la vicissi- 
tude des événemens et des rapports qu’amène 
l’état d’une société naissante; le gouverne- 
ment doit être éclairé pour eux y et les con- 
duire par l’autorité jusqu’à l'âge des lumiè- 
res. Aussi les peuples barbares-' se trouvent- 
ils naturellement sous les lisières et la verge 
du despotisme y jusqu’à ce que les progrèa 
de la société leur aient appris à se conduire^ 
par leurs intérêts.. •< 

Les peuples policés y semblables aux ado- 
lescens plus ou moins avancés , non en raison 
de leurs facultés y mais du régime de leur 
première institution, dès qu’ils sentent leur 
force et 'leur droits , veulent être ménagéa 
et même respectés par ceux qui les gouver- 
nent. Un fils bien élevé y ne doit rien en- 
treprendre sans consulter son père : un prince 
au contraire , ne doit rien établir sans con- 
sulter son peuple. Il y a plus : le fils , dans 
les résolutions où il prend conseil de son père, 
souvent ne hasarde que son propre bonheur \ 
un prince compromet toujours l’intérêt du 
peuple, dans tout ce qu'il statue. L’opinioa 
publique , chez -une nation qui pense ef qiii 
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j)arle , est la règle tlu gouvernement : iamais 
il ne la doit heurter sans des raisons publl-» 
ques , ni lâ contrarier, sans Tavoir désabur 
sée. C’est d'après cette opinion, que le gou- 
vernement doit inodifter toutes ses formes. 
L’opinion , comme on le s*ait , varie avec les 
moeurs , les habitudes et les lumières. Ainsi 
tel prince pourra faire-, sans trouver la moindre 
résistance ,, un acte d’autorité que son suc- 
cesseur ne renouvelleroit pas sans exciter l’in- 
dignation. D’où vient cette difiérence ? Le 
premier n’aura pas choqué l’opinion qui n’é- 
toit pas encore née; le second l’aura blessée 
ouvertement un siècle plus tard. Lhxn aura* 
fait , pour ainsi dire , à l’insu du peuple , 
une démarché dont il aura corrigé ou réparé 
la violence ,‘ par les succès heureux de son 
gouvernement ; l’antre aura peut-être comblé 
les malheurs publics par des volontés injustes, 
qui dévoient perpétuer les premiei's abus de 
fion autorité. La réclamation publique est 
constamment le cri de l’opinion ; et l’opiniou 
générale est la réglé du gouvernement : c’est 
' parce qu'elle est la reine du me- )s , que 
les rois sont les maîtres des hommes. Les 
gouvernemens doivent donc s’améliorer et se 
perfectionner , comme les opinions. Mais 
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quelle est la règle des opinions ) cliez le» 
peuples éclairés J L’intérêt permanent delà 
société , le salut et l'utilité de la nation. 
Cet intérêt se modifie au gré des évenemens 
et des situations ; l’opinion publique et la 
forme- du gouvernement , suivent ces diffé- 
rentes modifications. Dc-Ià tontes les forme» 
de gouvernement que les Anglais, libi'es' 
et penseurs , ont établies dan» l’Amérique 
Septentrionale. • 

Le gouvernement de la Nonvelle-Ecossc ^ 
.d'une province de la Nouvelle-Angleterre , 
de la Nouve lie- York , delaNouvelle-Jerscy, 
de la Virginie , des deux Carolines et delà 
Géorgie , est nommé royal ; parce que le roi 
d'Angleterre y excerce la suprême influence. 
Les députés du peuple y forment la chatnbrft 
basse , comme dans la métropole.' Un con- 
seil choisi f approuvé par la, cour , établi pour 
«outenir les prérogativCvS de la couronne , y 
représente la chambre des pairs , et soutient 
celte .représentation par la fortune et l'état 
des personnes ‘les plus distinguées du pays, 
qui sont ses membres. Un gouverneur y con- 
voque , y proroge , y termine les assemblées ; 
donne ou refuse le consentement à leurs dé» 
libérations , qui reçoivent de son approbar 
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lion force de loi, )usqu’àcequele monarque» 
auquel on les envoie , les ait rejettées» 

La seconde espèce de gouvernement qui ' 
règne dans les colonies , est, connue sous le 
nom de gouvernemenit propriétairck Lcvrsque 
la" nation Anglaise s’établit dans ces régions 
éloignées ; un couriisau avide , actif, accré- 
. dité., obtenoit sans peine « dans des déserts; 
uussi grands que dés royaumes , une pro^ 
priété , une autorité sans bornes^ Un arc et 
des pelleteries, seulbomipage qu’exigeât la , 
^couronne , valoient à un homme puissant le 
‘droit de régner ou de gouverner à son gré 
dans un pays inconnu. Telle fut la première 
origine du gouvernement de la idupart des 
colonies. Le Maryland et la Pensilvartie , - ; 

sont restés seuls asservis à cette forme sin-, ^ 
gulière , ou plutôt à cet informe principe de 
gouvernement. Encore le Maryland ne dif- 
tère-t-il des autres provinces voisines , qu’en 
ce qu’il reçoit son gouverneur de la maison 
de. Baltimore dont le choix doit être ap- • 
prouvé par la cour. Dans là Pensüvani© 
même , le geuverneut nommé par la maison 
propriétaire , et confirmé par la couronne , ' 
n’est point appuyé d’un ‘conseil qui lui donnât 
de l’ascendant , et il doit s’accorder arec le» • 
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«ommimes , qui prennent natureilement toute 
J’autorité. ’ ^ • 

Un troisième régime , que les Anglais 
ap])ellent charter government j, paroît mettre 
plus d’harmonie dans la constitution. Après 
avoir été celui de tonte^s les provin cés d« 
la Nouvelle - Angleterre ^ il ne subsiste 
plus que dans Connecticut y et dans Rhode» 

Islrn, On peut le regarder comme une pure 
démocratie. Les citoyens élisent, déposent 
eux - mêmes tous leurs officiers ^ et font 
■ toutes les loîx qu'ils jugent à propos*, «ans . ^ 

. qu'elles aient besoin de l'approbation du mO'» 
narque , sans qu’il ait le droit ,dë les au- 
mdier. ' *•' 

Enfin la conquête du (Canada , jointe à 
l'acquisitioil de la Floride, a fait naître une 
législation qui étoit inconnue dtuts toute la 
domination de la Grande - Bretagne, On a 
mis ou laissé ces provinces sous le joug d*une’ 
autorité militaire , et dès-lors absolue. Sans 
avoir le droit de s’assembler en corps de na- 
tion , elles reçoivent immédiatement toute 
leur impulsion dè la cour de Londres. 

Cette diversité dé gônvernemens n’est pas ■ , 

l’ouvrage de la métropole. On n’y voit pas •. 
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la marche d'une législation raisonnée , «ni- 
loniie et régiiliire. C’est le hasard , le cli- 
inat ; ce sont' les préjugés du' teins et des 
•l'ondateurs , qui ont eiilanté cette variété bi- 
zarre de constitutions. Ce n’est pas à des 
hommes jettés^par, la fortune sur des plages 
désertes , qu’il appartient de former une lé- 
gislation. 

Toute législation doit aspirer , par sa na- 
ture au bonheur d’une société. Ses moyens 
d’atteindre à ce but unique et sublinie , dé- 
pendent tous de ses facultés physiques. Le 
climat , c'est-à-dire , le ciel et le sol , est la 
première règle du législateur. Ses ressources 
lui dictent ses devoirs. C’est d’abord sa po- 
sition locale qu’il doit consulter. Une peu- 
plade jettée sur une cote maritime , aura 
des loix plus ou moins relatives à la culture 
ou à la navigation , selon l'inftuence que la 
terre ou la mer peuvent avoir sur la suli- 
sistance des habitans qui peupleront cette 
cote déserte. Si la nouvelle colonie est portée 
par le cours d’un grand fleuve bien avant 
dans les terres , jm législateur iloit prévoir 
et leur genre , ct^ leur degré de fécondité ; 
les relations que la colonie aura y soit au-de- 
datyt du pays , soit au*dehors y pAr le corn» 
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inerce des denrées les plus utiles à sa pros- 

I 

përité. 

Mais c’est , sur-tout , dans la cîistribiirion 
de la propriété, qu'éclatera la sagesse de la 
législation. En général, et dans tous les pays 
du inonde , quand on fbnde-une colonie , il 
faut donner des terres à-tous les hommes , 
c’est-à-dire , à chacun une étendue suffisante 
pour l'entretien d'une famille ; en distribuer 
davantajje à ceux qui auront la faculté de faire 
les avances nécessaires pour les mettre en 
valeur ; en réserver de vacantes pour les gé- « 

nérations ou les recrues , dont la colonie 

r 

peut, avec le tems, s’augmenter. 

Le premier objet d’une peuplade naissante, 
^st la subsistance et la population ; le se- 
cond est la prospérité qui doit naître de ces 
deux sources.. Eviter les sujets de guerre , 
soit offensiye ou défçn.sive ; tourner d’abord 
son industrie vers les objets les plus produc- 
ïifs ; ne former autour de soi que les rela- 
lions indispensables et proportionnées avec la 
consistance que donnent à la cplonie , et le 
nombre de ses habitans , et la nature de ses 
ressources ; introduire sur-tout un esprit par- 
ticulier et local chez une nation qui s’éta- 
blit , esprit d’union au-dedans , et de paix 
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m^-dehors \ ^amener toutes les institutions a, 
wn but éloigné , mais durable ; et, subor- 
donner toutes loix du moment à la loi 
constante , qui seule doit ojtérer la multipli- 
cation et la stabilité : ce n’est encore que l’é- 
bauche d'une législation. 

Elle formera ïa morale sur le physique du 
climat ; elle ouvrira d'abord une large porto 
■ à la population , par la facilité des mariages 
^ui dépendent de la facilité des subsistan- 
ces. La sainteté des mœurs doit s’établir 
par l’opinion. Dans une isle sauvage , qu’ou 
peupleroit d'enfans , on n’auroit qu’à laisser 
éclorre les germes de la véiûté dans les dé- 
• veloppemens de la raison. Avec des précau- 
Itions contnj les vaines terreurs , qui nais- , 
sent de l’ignorance , on écarteroit les erreurs 
de la superstition jusqu’à Ij âge où la fougue 
^ des passions naturelles y heureWement com-, 
binée avec les forces de la raison , chasse 
tous les fantômes.' Mais quand on établit 
nn peuple, déjà vieux, dans un pays ilou- 
veau , rhabileié de la législation consiste 
ne lui laisser que les opinions et les ha- 
bitudes nuisibles , dont on ne peut le guérir 
«t ,1e corriger, yeut-on empêcher qu’elles ne 
•0 transmettent ^ Que l'on veille à la seconde 
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génération , par une éducation commune et 
publique des enfans. Un prince ^ un légis-. 
lateur , ne devroit jamais fonder une colo^ 
nie , sans y envoyer d'avance des hommes 
sages pour l’institution de la jeunesse j c’est-^ 
à-dire,, des gardiens plutôt que,des précepJ 
teurs : car il s’agit meîns d’enseigner le bien, 
que de garantir du mal, La bonne éducation 
vient trop tard , chez des peuples corrom*^ 
pus. Les germes de morale ht de vertu , que 
l'on sème dans l'enfance des générations déjà 
viciées , sont étouffés dans l’adoleàcence et 
la jeunesse par le débordement et la cori- 
tagion des vices y qui sont passés en niœura 
dans la société. Les jeunes gens les mieux 
élevés , ne peuvent entrer dans le mondé 
sans y contracter les engagemens et les liens 
d’où dépend le reste de leur vie; S'ils y 
prennent une femme , une profession, une 
carrière j ils y trouvent par-rtout les semençèa 
du mal et de la corruption ) enracinées dans 
toutes les conditions ; une conduite entière^ 
ment’ opposée à leurs principes, des çxem^, 
pies et des discours qui déconcertent et com- 
battent leurs’ résolutions, < . 

Mais dans une colonie naissante, l’influencé 
de la première génération peut être corrigéé 
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par les mœurs de la seconde. Tous les esprits 
sont préparés à la vertu par le iiavail. Les 
besoins de la vie écartent tou. les vices qui 
naissent du loisir. Les écumes de celte popu- 
lation ont un écoulement vers la métropole y 
•où le luxe attire , appelle sans ces.ve les colons 
riches et vuluptueux. Toute les facilités sont 
ouvertes aux précautions du législateur qui 
veut epurer le sang et les mœurs d'une peu- 
plade. Qu’il ait du génie et de la vertu , les 
terres et les hommes qu’il aura dans se j mains^ 
inspireront à son ame un plan de société qu’un 
écrivain ne peut jaiiiais tracer que d’une ma- 
nière vague et sujette à l’instabilité «les hypo- 
thèses, qui varient et se compliquent avec 
une infinité de circonstances trop difficiles à 
prévoir. et à combiner. 

Mais le premier fondement d’une société 
cultivatrice ou commerçante , est hr propriété. 
Ç 'est-là le germe du liien et du mal, soit phy- 
, siqu^ où moral , qui suit l’état social. Toutes 
les rations semblent divisées en deux partis 
irrécpnciliables. Le&riches et les pauvres j les 
propriétaires et les mercenaires , c’est-à-dire, 
les maîtres et les cscl.aves , forment deux 
classes de citoyens malheureusement oppo- 
sées. En vain quelques écrivains modernes ont 
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▼oulu y par des sophismes , établir un traité de , 

paix entre ces deux conditions. Par- tout les ri- ^ ■■ 

ches voudront obtenir beaucoup du pauvre à i 

peu de frais : par tout le pauvre voudra mettre i 

son travail à haut paix, et le riche fera toujours 
la loi dans ce marcha trop inégal. De-lâ vient • 

le système des contre-îorces , établi chez tant 
de nations. Le peuple n’a point voulu attaquer 
la propriété , qu'il regardoit comme sacrée ; 
xnafs il a prétendu lui donner des entraves , et 
réprimer sa pente naturelle à tout engloutir. 

Ces contre-forces ont été presque toujours mal 
assises î parce qu’elles n’étoient qu’un foible 
remède dii iJial originel de la société. C’est 
doncàla répartition des terres , qu’un légis- 
lateur donne ra la plus grande attention. Plus 
cette distribution sera sagement économisée y 
plus les loix civiles qui tendent la plupart a 
conserver la propriété , seront simples, uni- 
formes et précises.- 

Les colonies Anglaises se ressentent à cet 
égard du vice radical , inhérent à l’ancienne 
■constitution de leur métropole. Comme sou ^ 
gouvernement actuel n’est qu’ure réforme <le 
ce gouvernement féodal qni avoir opprime 
toute l’Europe , il en a conservé beaucoup 
d’usages y qui n’étant dans l’origine qne des 
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abus 4e l'esclavage , sont plus sensibles encot® 
par leur contraste avec la liberté que le peuple 
a recouvrée. On a donc été forcé de joindre 
les loix qui laissoient beaucoup de droits à la 
noblesse , avec les loix qui modifient ,• dnni« 
Tiifent, abrogent , ou muigent ces droits iéO'* 
daux. De-là tant de loix d’exception', pour 
une loi de principe ; tant de loix interpré- 
tatives , pour une loi fondamentale ; tant de 
loix nouvelles , qui combattent avec les loix 
anciennes. Aussi convient on qu’il n’y a peut- 
être pas dans le monde entier , un code aussi 
diffus , aussi embrouillé que celui des loix 
civiles de la Grande-Bretagne, Les hommes 
les plus sages do cette nation éclairée , ont 
souvent élevé la voix contre ce désordre. Oit 
leurs cris n’ont pas été écoutés , ou les change*» , 
mens qui sont nés de /.erte réclamation , n’ont 
fait qu’augmenter la confusion. ' 

Par leur dépendance et leur .ignorance f 
les colonies ont aveuglement adopté cette 
masse informe et mal digérée, dont le poids 
accabluit leur ancienne patrie ; elles ont grossi 
ce fatras obscur, par toutes les nouvelles loix 
que le changement de lieux , de tems et do 
mœurs y dcvoit ajouter. De ce mélange, a 
résulté le chaos le plus difficile à débrouiller ; ' 

I 
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un amas de coBtradîctions pénibles à cencî* 
lier. Aussi-t&t est née une multitude de ju» 
riscoiisuLtes , qui sont allés dévorer les terres 
et les hommes de ces nouveaux climats. La 
fortune et l’influence qu’ils ont acquises en 
très'peu de tcms, ont mis sous le joug de 
leur rapacité ,1a classe précieuse des citoyens 
occupés de l’agriculture , ,du commerce , dea 
arts et des travaux qui sont les plus indispen* 
aables dans toute société : mais presque uni- 
quement essentiels à une société naissante. 
Après le fléau de la chicane , qui s’est attaché 
aux branches pour s’emparer des fruits , est 
veuu le fléau de la finance , qui ronge l’arbre 
au cœur et à la racine. 

XXXVI. Monnoîes qui ont eu cours dans 
les colonies' Anglaises de V Amérique Sep- 
tentrionale, 

A la naissance des colonies , les aspèces 
y avoient la même valeur que dans la mé- 
tropole. Leur rareté les fit bientôt hausser 
d'un tiers. Cet inconvénient ne fut pas ré- 
paré par l’abondance des esjïèces qfui venoîenf 
des colonies Espagnoles , parce qu’on étoit 
obligé de les faire passer en Angleterre , pour 
y payer les ma:•chand!s<^s dont on avoit be- 
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soin.^. C’étoit un gouffre qui tarissoit la circu- 
lation dans les colonies. Il falloit pourtant ua 
moyen d’échange. A l’exception de. la Vir- 
ginie toutes les provinces le cherchèrent 
dans la création d'un papier-monnoie. 

X’ usage qu’en firent les divers gouveme- 
mens, fut d’abord assez raodéré.Maislesbrouil- 
leries avec les sauvages se multiplièrent : ' 
mais on eut des guerres contre le Canada : 
mais des esprits ardens formèrent des pro- 
jets compliques et vastes ; mais le trésor pni 
blic fut confié à des mains rapaces ou peu 
exercées* Alors cette ressource fut poussée 
plus loin qu'il ne convenoit. Inutilement > 
il fut créé , dans les premiers tems , des im- 
pôts pour payer l’intérêt des obligations ^ 
pour retirer , à des époques convenues , les 
obligations elles -mêmes. De nouveaux be- 
soins occasionnèrent de nouvelles dettes. Les 
engagemens furent poussés presque généra- 
lement au-delà de tous les excès. Dans la 
Pensilvanie seule, les billets d'état conser- 
vèrent , sans interruption leur valeur en- 
tière. Leur réputation fut altérée daps deux 
ou trois autres colonies, sans y être tout- 
à-fait détruite. Mais dans les deux Carolines 
et dans les quatre proyinces qui forment ce 
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qu’on appelle plus particulièrement la Nou- 
velle Angleterre , ils se ii'ouvèrent tellement* 
avilis par leur abondance ^ qu’ils n’jr avoient 
plus de cours à aucun prix.. Massachuset , 
qui avoit pris, l’ile - Royale sur la France , 
re^'ut de la métropole en dédommagement * 
4,o.')o,ooo livt Avec ce numéraire , il retira 
de son papier une somme de, douze fois plus 
forte ; et ceux qui reçurent l'agent crurent ‘ 
avoir fait un très-bon marché. Le parlement , 
qui voyoit le désordre , fit quelques efforts 
pour y remédier. Jamais ces mesures ne réuss 
sirent que très-imparfaitement. Une combi- 
naison plus efficace que toutes celles qu’une 
politique bonne ou mauvaise enfanta , auroit * 
été, sans doute, de briser les fers qui en- 
chaînoient l’industrie intérieure , le com- 
iinerce extérieur de tant de grands établis- 
semens. 

XXXVII. iUgUs auxquelles on avoit assujetti 
Tîndustrle intérieure et le commerce extérieur 
de V Amérique Septentrionale. 

J 

I.es premiers colons qui peuplèrent l'Amé- 
rique Septentrionale , se livrèrent d’abord 
uniquement à la culture. Ils ne fardèrent parf- 
à s’apperceToir que leurs exportations n* 
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les mettx>ient pas en état d’acheter ce* qni 
leur manquoit) et ils se Tirent conirae forcés 
à élever quelques manufactures grossières» 
Les intérêts delà métropole parurent choqués 
par cette innovation» Elle fut déférée au par* 
■lement y où on la discuta avec toute l’at- 
tention qu’elle méritoit. Il y eut des hommes 
assee courageux ^ pour défendre la cause des 
colons. Ils dirent que le travail des champs 
n’occupant pas les habitans toute l’année ^ 
ce seroit une tyrannie que de les obliger à 
perdre, dans l'inaction, le tems que la terre 
ne leur demandoit pas ; que les produits de 
l’agricult^^re et de la chasse nefournissant pas 
à toute l’étendue de leurs, besoins , c’étoit 
les réduire à le misère , que de les empêchet 
d'y pourvoir par un nouveau genre d’indus- 
trie j enfin, ,qiie la prohibition des manufac^- 
tures ne tendoit qu’à faire renchérir toutes les 
denrées dans un état naissant , qu’à en dimi^ 
nucr ou à en arrêter peut-être la vente , qu’à 
en écarter tous ceux qui pouvoient songer à 
s'y aller £xer> 

L’évidence de ces principes étoit sans ré- 
plique» On s’y rendît enfin après les plus 
i||rands débats. Il fut permis aux Américains 
de manufacturer eux - mêmes leur h.ibille- 

ment, 
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ment) mais avec des restrictions qui laissoie^it , 

percer les regrets de lividité , àjravers les 
dehors de la justice. ‘ Toute comtaunicatioa 
à cet ^gard fot .sévèrement interdite entre 
les provinces. On leur déiéndit , sous les pei- 
^ , nés les plus graves , de verser de l’uue dans 
l’autre aucune espèce de laine , soit en nature, 
soit fabriquée. Cependant quelques manufac* • 
tures de chapeaux osèrent franchir ces bar- 
rières. Pour arrêter ce qu’on appelloit un dé- 
sordre affreux, le parlement eut recours à 
l’expédient, si petit et si cruel, des régie-, 
mens. Un ouvrier ne put travailler qu'après 
sept ans d’apprentissage ,* un maître ue put 
avoir plus de deux apprentifs à la fois , ni em- 
ployer aucun esclave dans son attelier. 

Les mines de fer , qui semblent mettre sons 
la main des hommes le sceau de leur 'indé- 
pendance , furent soumises à"'des restrictions ' 
plus sévères encore. Il ne fut' permis que 
de le porteur en barres ou en gueuses dans la 
métropole. Sans creusets pour le. fondre , sans ^ 
machines pour le tourner , sans marteaux et 
•ans enclumes pour le façonner, on eut en- .. 
cote moius ' la liberté de le convertir en 
acier. , , • 

Les importations reçurent bj«n d’antres en- 

Jame XF. H ' ‘ ' • 
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traves. Tout batiment étranger , à moins qu’il 
ne fat dan* un péril évident de naiitVage , ou 
chargé d’or et d’argent , ne devoLt pas entrer 
dans les ports de l’Amérique Septentrionale. 
Les vaisseaux Anglais , eux - mômes , n’y 
croient pas reçus , s’ils ne venment directe- 
ment d’un havre de la naüon. Les navires 
des colonies qui,alloient en Europe, ne pou- 
Vpient rapporter die/ elles que des-marchan- 
dises tirées de la métropolé. On n’exceptoit de 
"cette proscription que les vins de Madère, 
des Açores ou des Canaries., et les sels né- 
cessaires pour les pêcheries» 

Les exportations dévoient originairement 
aboutir toutes en Angleterre. Des considéra- 
tions puissantes engagèrent le gouvernement 
à se relâcher de cette extrême sévérité. Il hit 
permis aux colons de porter directement au 
sud du cap Finistère , des grains , tes a 
rines , du riz , des légumes , des fftiits , du 
poisson salé , dos . planches , et du hois de 
charpente. Toutes leurs autres productiouà 
étoiènt réservées pour la métropole. L’Irlande 
même-, qui offrolt un déhouché avantageux 
aux hleds , aux lins , aux douves des colonies , 
leur fut fermée par un acte parlementaire. 
' Le sénat, qui représente la nation, youloit 
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avoir le <lroit d’en diriger lé commerce dans 
toute l’étendue de la domination Britannique, 
C’est par ceîte autorité qu’il préiendoit régler 
le- liaisons delà métropole avec les colonies , 
entretenii: une , communication , une réaction 
utile Pt réciproque-, entre les parties-éparses 
d’un empire immense. Une puissance en efl’et 
devoit statuer en dernier ressort sur les relations 
qui poiivoient nuire ou servir au bien général 
de la société tonte entière. Le parlement étoit 
le seul corps qui pût s’arroger ce pouv&ir im- 
portant. Mais il devoit l’^exercer , à l’avan- 
tage de tous les membres de la confédération 
sociale. Cette maxime est inviolable ; sur- 
tout dans mi état où tous les, pouvoirs sont 
institués et dirigés ^oûr la liberté nationale. , 
On s’écarta de ce principe d’impartialité, 
qui seul peut conseiTer l’égalité d’indépen- 
dance entre les luémlnes d’un gouvernement 
' libre ; lorsqu’on obligea les colonies à verger 
dans la métropole foutes les productions, même 
celles qui n'y dévoient pas être consommées ; 
lorsqu’on les força à tirer de la métropole toutes 
les marchandises , même celles qui lui ve- 
Tioient «les nations étrangères. Ce.tte im[>é- 
rieuse et stérile contrainte , chargeant les 
Tentes et les achats des Aniéiicains de frais 

H a 
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inutiles et perdus > anéta nécessaireifientlcur 
activité ^ et diminua par conséquent leur ai- 
sance , et c’est pour enrichir qa,elques mar- 
chands ou quelques commissionnaires de la mé- 
tropole y qu’on sacrifia les droits et les intérêts 
des colonies f Elles ne dévoient à l'Angleterre^ 
pour la protection qu’elles en retiroient, qu’une 
préférence de vente et d’importation pour tou- 
tes leurs denrées qu’elle pouvoit consommer 
qu'une préférence d’achat et d’exportatioi» 
pour toutes les machandises qui sortoieiit de 
ses fabriques. Jusques - là , tonte soumission 
étoit reconnoissance 'y au-delà y toute obliga- ^ 
tion étoit violence. 

Aussi ta tyrannie enfànta-t-elle là contre- 
bande. La transgression est le premier effet 
des loix injustes En valu on répéta eent foie 
aux colonies , que le commerce interlope étoit 
contraire au,])rincipe fondamental de leur 
établissement, à toute raison politique , aux 
y U es expresses de la loi. En vain on établit 
dans les écrits publics , que le citoyen qui 
p'ayoit le droit, étoit opprimé par Ife citoyen 
qui ne le payoit pas ; et que le marchand 
frauduleux yoloit le marchand honnête , en 
le frustrant de son gain légitime. En yain 
ou multiplia les précautions pour piéyeoir ce* 
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Irathles , et les châtimens pour les punir. L>9t 
voix de lUntérêt , de la raisoa et de l’équité , 
prévalut sur les cent bouches et les cent niaius 
de l’hydre fiscal. Les- marchandises de l’é- 
tranger , clandestinement Hitnoduites dans If 
nord de l’Amérique Anglaise ; montèrent a» 
tiers ou plus de celles- qui payoiént les droits. 

Une liberté indéfinie ou seulement res^ 
freinte à de justes bornes, auroit arrêté’ les 
liaisons prohibées dont on se plaignoit si 
fortement. Alors les colonies seroient arrivée^ 
à un état d'aisance qui leur eût permis de 
se' libérer d'une dette de cent vingt h cent- 
trente millions de livres qu’elles avoi'ent coiii 
tractée envers la métropole. Alors ^ elles en 
auroient tiré , chaque, année , pour .plus d* 
quarante - cinq- millions de marchaBdises ' 
somme à laquelle leurs demandes s'étoient éle- 
vées , aux époques les plus prospères. Mats , 
au lieu de voir adoucir leur sort comme ils 
ne cessoieat de le demander, ces grands é ta- 

blissemeus se virent menacés d’une imposi-.'' 
tiou» < ' 
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XXXVni. État de détnsse où se trouve PAngîc^ 

‘ terre en 1763. 

y - f ' ‘ " 

L’Anj»leterre sori^oit d'une longue et san- 
glante guerre, où ses flottes avoient arboré 
le pavillon de la victoire sur toutes les mers , 
çù une domination déjà trop vaste s’éioit ac- 
crue d'un territoire immense dans les deus^ 
Indes. Cet pouvpit eu imposer au-de- 

liors : mais au-dedans la nation ét»*)^ réduite 
à gémir de ses acquisitions et de ses triomp'lies. 
£crà$ée sous le fardeau d’une dette de 3 , 3 . 1 o, 
000,000 livres qui lui coùtoit un intérêt de 
111,577,490 livres , elle pouvoit à peine suf- 
fire aux dépenses les plus nécessaires avec 
i' 3 o,ooo,ooo livres qui lui restoient de son 
revenu et oe revenu , loin de pouvoir s’ac- 
croître , n’avoit pas une consistance assurée. 

Les terres restoient chargées d'un impôt 
plus ‘fort qu’il ne l’avoit jamais été dans 
un fems de paix. On avoit mis de nouvélles 
taxes sur les maisons et sur les fenêtres. Le 
contrôle des actes pesoit sur tous lesbiens- 
fonds. Levin, l'argenterie , les cartes ‘, les 
dés à jouer : tout ce qui étoit regardé comme 
un objet deluxe ou d’amusement, payoit plus 
qu’on ne l'auroit cru possible. Pour se dé- 
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âonvmager du sacrifice qu’il avoit fait à la j 

conservation des citoyens , en prohibant' les | 

liqueurs spiritueuses , le fisc s’étoit jette sur ! 

la dreche , ‘sur le cidre , Sur la bière , Sur 1 

• toutes les boissons à l’usage du peuple.' Les ' i 
ports n'expédioient rien pourles'pays étran- ■< 

gers , n’en recevoient rien qui ne filt ac; j 

cable de droits à l’entrée et' à la sortie. Les j 

matières premières et la main-d’œuvre étoient i 

montées à si haut prix dans la Grandc-Bi;e- ^ 

tagae f que ses négocians se voyoient sup- l 

plantés dans des contrées où ils n'avoient i 

pas même éprôuvé jusqu’alors de concurrence, ^ 

Les bénéfices de son commerce «vec toutes | 

les parties du globe , ne s’élevoicnt pas an- j 

nuellement au-dessiis dé cinquâurc-six mil- 
lions ; et de cette balance il en falloit tirer j 

trente ;^cinq pom% les arrérages des sommes ' 

placées par les étrangers dans ses fonds pu- ' 

blics. . ' ! 

Les ressorts de l’état étoient^ forcés. Les 

^ I 

muscles du corps politique éprouvant à la ' ; 

fois une tension violente , étoient en quelque j 

manière sortis de leur jdace. C’étoit un mo- 
ment de crise. Il falloit laisser respirer les | 

peuples. On ne pouvoir pas les soulager par I 

Ifi diminution des dépenses.* Celles que foi- ! 
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soit le gouvernement étoient nécessaires^ soit 
pour mettre en valeur les conquêtes achetées- 
au f>rix de tant dé- sang y au prix de tant 
d’argent ; soit 'pour contenir là maison de 
Bourbon , àigrie par les humiliations de la der-^ 
nière guerre y par les sacrifices de *la dernière- 
paix. Au défaut d’autres moyens pour fixér^. 
et la sécurité du présent , et la prospérité d®- 
Pavenir y on imagina d’appeller le» colonies I 
au secours de la métropole. Cette vue étoit 
sage et juste. 

Angleterre appelle sm colonie» h. son- 
* secoure. 

Les membres d’une confédération doivent 
tontes contribuer à sa défense et à sa splen- 
deur, selon l’étendue de leurs facultés, puisque 
ce n’est que parla force publique que chaque j i 
clas-'e peut conserver l’entière et paisible 
jouissance de ce qu’elle possède. L’indigent' 
y a sans doute moins d'intérêt que le riche : 
mais il y a d’abord l’intérêt de son repos , et 
ensuite celui de la conservation de la richesse- 
nationale qu il est appellé à partager par son 
industrie. Point de principe' social plus évi- 
dent ; et cependant point de faute politique 
plus commune qde son infraction.. D’où peut 

\ 
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naître cette contradiction peqjéruclle entre 
les lumières et la conduite des gbuvernemensi 
' Du vice de la puissance législative qui exa- 
gère l’entretien de la force publique, et usurpe 
pour ses fantaisies une partie des fonds desti-i 
nés à cet entretien. L’or du commerçant^ 
du laboureur , la subsistance du pauvre , ar- 
rachés dans les campagnes et dans les villes p 
au nom de l’état , prostitués dans les cours à 
l’intérêt et au vice , vont grossir le faste d’une 
troupe d’hommes qui flattent , haïssent et 
corrompent leur maître ,vout dans des main» 
plus viles encore payer le scandale et la hont» 
de ses plaisirs. On les prodigue pour un ap-_ 
pareil de grandeur , vaine décoration de ceux 
«jui ne peuvent avoir de grîmdeur réelle, ppur 
des fêtes , ressource de l’oisiveté impuissiant» 
au milieu des soins et des travaux que deman- 
deroit un empire à g^ouverner. Une portion ^ 
il est vrai , se donne aux besoins publics : mai» 
Pincapacîtédistraitcles appliqiie sansjugeiuent 
comme sans économie. L'autorité trompée ^ 
et qui ne daigne pas même faire un eflbrt poux 
eeasar de l’être , souffre dansil'impôt une dis- 
tribution injuste , une perception qui n’e^t 
elle-même qu’une oppression de plus. Alors 
tout sentiment patriotique s'éteint. 11 s’établli 
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«ne guerre enh'e le prince et les sujets. Ceux 
qui lèvent les revenus de 1 état, ne paroissent 
plus q^ue les ennemis <lu citoyen. Il dél’end sa 
fortune tle rim])ôt , comme il la défenclroit 
d’une invasion. Tout ce que la ruse peut dé- 
lober à la. force paroît un gpin légitime', et 
les sujets corrompus par le gouvernement 
«sent de représailles envers uli maître qui les 
pille. Ils ne s'apper^oivent pas que dans ce 
combat inégal , ils sont eux-mémes dupes et 
irictime . Le fisc insatiable et ardent , moins 
' Batisfaît de ce qu'on lui donne , qu’irrité de 
ce qii’on lui refuse , poursuit avec cent mains 
ce qu’une seule ose lui dérober. Il joint l’ac- 
livité de la puissance à celle de l’intérêt. Lés 
Taxations se iimltiplient. Elles se nomniént 
cliâtiment et justice ; et le monstre qui ap- 
pauvrit tous ceux qu’il tourmente , rend grâce 
«u ciel du nombre des coupables qu’il punit , 
et des délits qui l’enrichissent. Heureux le 
SiMTWrain qui., pour prévenir t^'nt d’abus , 
«e dédaignerdît pas de rendre à son peuple' 
jun compte fidèle de l’en;^ploî des sommes qu’il 
en exigeroît. Mais ce souverain n’a point en- 
core paru ; et sans doute il ne se monti cra 
p.'s. Cependant la dètte du protégé envers 
l'état qui le protège , n’en est pas moins 
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nécessaire et sacrée ^ et aurun peuple ne l’a 
méconnue. Les colonies Angl lises de l’Amé- 
rique Septentrionale n’en avoient pas donné 
l'exemple ; et jamais le miiiislère Britannique 
n’avoit eu recours à elles sans eu obteuii' les. 
secours qu’il sollicitoit. 

Mais c’étoieut des dons et non des taxes ; 
puisque la concession étoit précédée de déli-, 
bérations libres et publiqiiesidans les assem- 
blées decliaque établissement. La mère- patrie 
s’étoit trouvée engagée dans des guerres dis- 
peudleiises et cruelles. Des parlemcns tumul- 
tueux et entveprenans avoient troublé sa tran- 
quillité. Elle avoit eu des administrateurs au- 
dacieux et corrompus , malheureusement dis- 
posés à élever^ raiitorité du trône sur la ruine" 
de tous les pouvoirs et de fous les droits du 
peuple. Les révolutions ^s’éto;ent succédées, 
sans qu’on eût songé à attaquer un usage af- 
fermi par deux siècles d’une heureuse expé- 
rience. 

Le', provinces du T^ouveau- Monde étoient 
accoiitumces à regarder comme un droit cette 
manière de fournir leur contingent en hommes 
et en, argent. Celte nréteniion eût-e le été 
douteuse ou erronée , la prudence n*auroIt pas 
permis de l’attaquer trop ouvertement. L’arl 
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de maintenir l’autorité, est un art délicat qui; 
demamle plus de circonspection qu’on ne 
pense. Ceux qui gouvernent sont trop accou- 
tumés peut-être à mépriser les hommes. Ils 
■les regardent trop comme des esclaves cour- 
bés par la nature , tandis qu'ils ne. le sont 
que par l’habitude. Si vous les chargez d’un 
nouveau poids , prenez garde qu’ils ne se re- 
dressent avec fureur.N'oubliez pas que le levier 
de la puissance n’a d’autre appui que l’opi- 
nion ; que la forccrde ceux qui gouvernent 
n’est réellement que la force de ceux qui sa 
laissent gouverner. N'avernssez pas les peu- 
ples distraits par les travaux , ou endormis 
dans les chaînes , «le lever les yeux jusqu’à des 
vérités trop redoutables pour vous j et <|ua'nd 
ils obéissent, ne les faites pas souvenir qu’ils 
ont le droit de commander. Dès que le mo- 
anent de ce réveil terrible sera venu ; dès 
qu’il auront pensé qu’ils ne sont pas faits 
pour leurs chefs , mais que leurs chefs sont 
faits pour eux ; dès qu'une fois ils auront pu 
se rapprocher , s’entendre et prononcer d’une 

voix unanime : Noms ne voulons pas de cette loiy 

\ 

cet usage nous déplaît ; point de milieu , il vous 
faudra par une alternative inévitable , ou cé- 
der ou punir , être foibic!» ou tyrans ; et 

votre 
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votre autorité désormais* détestée ou‘ avilie, 
quelque parti qu’elle prenne , n’aura pluw a 
choisir <le la part des peuples que l’insolenca 
ouverte ou la haine cachée. 

Le premier devoir d’une administration 
sage est' dore de ménager lesupinions domi- 
nantes dans un pays : car les opinions sont 
la propriété la plus chère des peuples, pro- 
priété plus chère que leur fortune même. Elle 
peut travailler sans doute à les rectifier par 
les lumières , aies changer par la persuasion, 
si elles diminuent les forces de l'état. Mais il 
.n’est pas permis de les contrarier sans néces- 
sité •, et il n’y en eut jamais peur rejetter 
le système adopté par l’Amérique Septen- 
trionale. ' 

En effet , soit que les diverses contrées de 
ce Nouveau-Monde fussent autorisées, {comme 
elles le souhaitoient , à envoyer des repré- 
sentansau parlement, pour y délibérer avec 
• leifts concitoyens sur les ^besoins de tout l’em- 
pire Rritanuiqiie ,• soit qu’elles continuassent 
à examiner dans leur propre sein ce qu'il leur 
convenoit d’accorder de contribution , il n’en 
])Ouvoit résulter aucun embarras pour le fisc.' 
Dans le premier cas j les réclamations de leurs 
députés auroient été étouffées par la multi^ 
Tvmc XK I 
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tuile ^et ces provinces se sevoient vues léga- 
lement .cliargees de- la portion du fardeau 
qu’on auroit voulu leur faire porter. Dans le 
second , Je ministère disposant des dignités, 
des emplois, des pensions, même des élcc- 
tion^ , n’auroitpas éjtrouvé plus de résistance 
à' ses volontés dans cet autre hémisphère que 
dans le nôtrCi - . . - . 

' •• Cependant les maximes consacrées en Amé- 
rique avoient une autre base que des préjugés. 
Les peuples s’appuyoient de la nature de 
leurs chartes; ils s'appuyoient plus solide^ 
ment encore sur le droit qu’a tout citoyen 
Anglais de ne pouvoir être taxé, que de sou 
aveu ou de icelui de ses représentans. Ce 
droit, qui devroit être celui de tous les peu- 
ples , puisqu’il .est fondé sur le code éternel 
de la raison , remontoit par son origine jus- 
qu’au règne d’Edouard I. Depuis cette épo- 
que l’Anglua ne le perdit jamais de vue. 
Dans la patïc , dans la guerre « sous des sois* 
féroces comme, sous des rois imbécilles , dans 
des HiomenS' de servitude comme dans des 
tems d’anarchie , il le réclama sans cesse. 
On vit l’Anglais , sous les Tudors , aban- 
donner ses droits^ les plus précieux et livrer 
•a tête sans défense à la hacke. des tyrans ( 
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in^is jamais renoncer au droil île s’imposer 
lui même C'est pour le défendre qu’il ré- 
pitndit des flots de sang j qu’il détrôna ou 
punit ses rois; Enfin a la révolution de 1688 , 
ce droit fut solcmnellemnnt reconnu dans l’acte 
célèbre où l’oil vit la liberté , .dë’^la mèmè 
’ main dont elle cliassoit un roi despote, tracer 
les conditions du contrat entre une nation 
et le nouveau souverain qu’elle venoit de 
choisir. Cette prérogative d'un peuple bien, 
plus sacrée., sans doute j ^ue tant de droits 
imaginaires que la superstition voulut sanc- 
tifier dans des tyrans ÿ fut à la fois pour l’An- 
gleterre i et l’instrument et le rempart de 
sa liberté. Elle pensoit ^ elle sentoit que c’é- 
toitla seule digue qui pût à jamais arrêter le 
despotisme; que le moment qui dépouille 
un peuple de ce privilège , le condamne à 
l'oppression ; que les fonds levés en appa- 
rence pour sa sûreté , servant tôt ou tard à 
ka ruine. L’Anglais , en fondant ses colonies 
. avoît porté ces principes au-delà des mers ; 
et les mèmès idées s'étoient transmises à ses 
enfans. 

Ah I si dans ces contrées même de l’Eu- 
rope , où l’esclavage ^-emble depuis long-f 
leœft s'être assis au milieu des vices , des ri^ 

la 
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diosses et <les arts ; où le despotisme dfes 
armées soiiricnt le despofisine des cours; «ù 
riionime, enchaîné dès son berceau , garotté 
des d.mldes liens et de la superstition et de 
la politique , n’a jainais respiré l’air de la li- 
berté : si dans ces contrées cependant, ceux 
qui ont réfléchi une fois en leur vie au sort 
des états , ne peuveul: s’empêcher d’adopter 
les maximes et d’envier la natfon heureuse 
qui ’a su en faire le fondement et la base de 
sa constitution ; combien plus les Anglais , 
enfans de l’Amérique , doivent y être atta- 
chés ; eux qui ont recueilli cet héritage de 
leurs pères 1 Ils savent à quel prix leurs an- 
cêtres l’ont acheté. Le sol même qu’ils ha- 
bitent doit nourrir en eux un sentiment fa- 
vorable à ces idées. Dispersés dans un con- 
tinent immense ; libres comme la nature qui 
les environne, parmi las rochers, les mon- 
tagnes , les vastes plaines de leurs déserts , 
aux bords de ces forets où tout est encore 
sauvage et où rien ne rappelle ni la servi- 
' * ^ude ni la tyrannie de l'homme , ils semblent 

recevoir de tous les objets physiques les 
leçons de la liberté et de l’indépendance. 
D’ailleurs ces peuples livrés presque tous à 
ragriciilture et au commerce , a des' tra- 
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▼aux utiles qui élèvent et fortifient Fatne en 
donnant des mœurs simples , aussi éloignés 
jusqu’à présent de la richesse que de la pau- 
vret , , ne p. 'ivcnt èlrc encore eorrotupus 
ni par l’cx'-ès d;t luxe, ni par l'excès des 
tesoins. 'C’est dans cel état sur-tout , que 
riinmnie qui jciuit lie la liberté , peut la main- 
tenir et\se montrer jaloux do défendre un 
droit héréditaire qui semble être le garant le 
pins sûr de tous les autres. Telle étoit la ré- 
solution des Américains. 

XL. •L' AngUterre exige de ses colonies ce qu'il 
ne fàlloit que leur demander. 

Soit queje ministère Britannique ignorât 
ces dispositions j.soit qu’il espérât que ses* 
délégués réussiroient à les cliangert, il saisit 
le moment d’une paix glorieuse pour exiger 
tine contribution forcée de ses colonies. Car, 
qu'on le remarque bien , la guerre heureuse 
on in;-lheureuse,sert toujours de prétexte aux 
usurpations des gouvernemens , comme si 
les cliefs <les nations belligérantes s’y pro- 
posoient moins de vaincre leurs ennemis, que 
d’asservir leurs sujets. L’an 1764 vit éclorr» 
cé fameux acte du timbre, qui tléfendoit 
d’admetue dans les tribunaux , tout titre qui 
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n'aiiroir pas élé écrit ,suj’’dii papier marqué et 
vendu au profit du fisc. 

Les provinces Anj^laises du nord de l’Amér 
rique s’indignent toutes coutrc cette usurj^a- 
tion de leurs droits les' plus précie ux et les 
plus sacrés, D'uu accord'unaniinc^ elles re- 
noncent à la coasoimuatîon' de ce que leur 
foürnissoit_ la métropole , iasqu’a ce quelle 
air rt^tiré un bill illégal et opnresseur. Les 
femmes, dont on [jouvoit crain<:re la foi- 
[ blesse , sont les plus ardentes à fiilre le sacri-* 

^ fice de CO qui servoit à la p.i^urç,; et les 

hointnes, aiiirnés par t et exemple , -renoncent 
de leur coté à d’autres jouissances. Beaucoup 
de cidiiraieurs quiiient lat charrue , pour se 
« former à Pindustrie daiis des attéllefs , et la 
laine ,'le^ lin , le coton , grossièrement tra- 
vaillés , sont achetés au prix que coûtoient 
auparavant les toiles les plus fines,’ les plus 
belles étofi'es. 

Cette espèce de conspiration étonne le 
, gouvernement. Les clameurs des négocians 
dont les marchandises sant sans débouché , 
augmentent son inquiétude, Le ennemis du 
ministère appuient ces mécontentemens ; et 
l'acte du tiriibre est révoqué après deux 
années d’un gonvemement' convulsif , 
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dans d’autres tems auroit allumé une guerre 
civile. 

Mais le triomphe des colonies est de courte 
durée. Le' parlement qui n'a reculé qu’avec 
une extrême répugnance, veut en 1767 que 
ce qu’il n’a pu obtenir de revenu par le moyeâ 
du timbré , soit formé par le verre , le pl jibb , 
le carton, les couleurs , le papier peint et le 
thé qui sont portés d’Angleterre en Amérique. 
Les peuples du continent septentrional ne sont 
pas moins révoltes de cette innovation , que 
de la première. Vainement leur clit-on que 
personne ne peut conlester à br Grani!c-Bre- 
tagne le pouvoir d’établir sur ses exportations 
les droits qui conviennent à ses intérêts , puis- 
qu'elle n’üte point à scs établissemens, situés 
au delà des mers , laliberté de fabriquer eux- 
inêrai^ les marchandises asservies aux nou- 
velles taxes. Ce subterfuge paroît une déri- 
sion à des hommes qui , purement cultiva- 
teurs et réduits à n’avoir de communication 
qu’avec leur métropole , ne peuvent , ni se 
procurer par leur industrie, ni par des liai- 
sons étrangères, les objets qu’on vient d’im- 
poser. Que ce soit dans l'ancien ou dans le 
Nouveau-Monde que ce tribut soit payé , ils 
comprennent que le nom ne change rien à la 
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chose , et que leur liberté ne scroit pas moins 
attaquée de cette manière que de celle. qu’on 
a repoussée avec succès. Les colons voient, 
clairement que le gouvernement veut les 
tromper ; et ils ne veulent pas l’ètre. Cea 
^phismes .politiques leur paroissent ce qu’ils 
sont, le masque de la tyrannie. 

^ Les nations en général sont plus faites pour 
sentir que pour penseri La ]>lupart ne se sont 
jamais avisées d’analyser la nature du [}OU- 
voir qui les gouverne. Elles obéissent sans. • 
réflexion , et parce qu’elles ont l’iiabilude 
d’obéir. L'origine et l’objet des premières 
associations nationales leur étant inconnus , 
toute résistance à leur volonté leur paroît un. 
crime. C’est principalement dans les états oit 
les principes de la législation se confondent 
avec ceux de la religion, que cet aveugle- 
ment est ordinaire. L’habitude de croire fa- 
vorise l’habitude -de soutfrir. L’bonune ne 
renonce pas impunément a im seul objet. Il 
semble que la nature se venge de celui qui 
ose ainsi la dégrader. Cette disposition servile 
do l’amc s’étend atout. Elle se fait un devoir 
de rcîîgnation éomme de bassesse j et bai- 
sant toutes les chaînes avec respect , tremble 
d’examiner ses loix comme ses dogmes. De 
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même q U* une seule extravagance clans les opi- 
nions religieuses suffit pour en faire adopter 
sans nombre k des esprits une fois déc us , 
une première usurpation * du gouvernement 
ouvre la porte à toutes les autresr Qui croit 
le plus, croit le- moins, qui peut le plus, 
peut le moins. C’est par ce double abus de 
la crédulité et de l’autorité, que «outes les 
absinrdilés en matière de culte et de politique 
se sont introduites dans le monde pour écraser 
les hommes. Aussi le premier signal de la li- 
berté chez les nations les a portés k secouer 
ees deux jougs k la fois; et l’époque oîi l'es- 
prit humain commença k discuter les abus 
de^l’église etdii clc'rgé , est celle où la raison 
sentit enfin les droits des peuples, et où le 
courage e>saya de poser les premières bornes 
au despotisme. Les principes de tolérance et 
tle liberté établis dans les colonies. Anglaises 
en avoient fait un peuple différent des autres 
peuples. On y savoit ce que c'étoit que la 
dignité de l’homme ; et le ministère Britan- 
nique la violant , il falloit nécessairement 
qu’un peuple tout composé de citcjycns se sou- 
levât contre cét attentat. 

Trois ans s’écoulèrent , sans qu’aucune des 
taxes ,• qui blcssoient si yiyement les Amé- 
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ricains , tûr. j)erj:Me. O’ctoît quelque chose ) 
mais çe n’étoit pas tout ce que préteniloient 
Ues hüinmes jaloux île leurs prérogatives. Ils 
vouloient une reuouciation générale et for^^ 
inelle à ce qui avoit été illégalement or- 
cîouné ;,,et cette satisfaction leur fut accordée 
, en 1770. On n'en excepta que le thé. Encore 
çette^ réserve n’eut- elle pour objet que de 
pallier la honte d’abandonner ehtièreméVit là 
supériorité de la métropole sur f es colonies : 
car ce droit ne fut pr.s plus exigé que les 
filtres ne l’avoient été. 

XI. I. Après avoir ccd 4 t l'Angleterre veut être 
obéic par ses colonies. Mesures qu'elles pren- 
nent pour lui résister. 

Le ministère,, trompé par ses délégués y 
çroyoit sans doute les dispositions changées 
dans le Nouveau - Montle , lorsqu’on lyyî 
il ordonna lu perception de l’impôt sur le 
thé. 

A cette nouvelle , l’indignation est géné- 
rale dans l’Amérique Septentrionale. Dans 
quelques provinces , on arrête des remei ci- 
■xnens pour les navigateurs qui avoient refusé 
de prendre sur leurs hoids cette production. 
Dans d’autres , les négocians auxquels ell« 
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t8t âdroflfiée refusent de la recevoir. Ici , on • 
déclare eimcini de la patrie quiconque osera 
la vendre. Là, on charge de la même flé- 
trissure ceux qui en conserveront dans leurs 
magasins. Plusieurs contrées renoncent solcm» 
nellement à l’usage de celte boisson. Un 
plus grand nombre brûlent ce qui leur reste 
de cette feuille , jusqu’alors l’objet de lêurs 
délices. Le thé expédié pour cette partie du 
globe étoit évalué cinq ou six millions ; et 
il n’en fut pas débarqué une seule caisse. 
Boston fut le principal théâtre de ce soulè- 
vement. Ses habitons détruisirent , dans le 
port même , trois cargaisons de thé qui ar- 
rivoient d’Europe. 

Celte grande ville avoit toujours paru plus 
occupée de ses droits que le reste de l'Amé- 
rique. La moindre atteinte qu'on portoit k 
ses privilèges, étoit repoussée sans ménage- 
tnent. Cette résistance, quelquefois accompa- 
gnée de troubles ^ Ÿatiguoit depuis quelques 
années le gouvernement. Le ministère qui 
•«voit des vengeances àexcercer, saisit trop 
vivement la circonstance d’un excès blâma- 
ble ; et il en demanda au parlement une pu- 
nition sévère. ' " 

Les gens modérés «Quhâîtoîent que la citér- 
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coupai. le iiit seulement condamnée à un dé- 
dommagement proporliOnné au dcgàt commis 
dans sa rade , et à l’amende qu’elle méritoit 
pour n'nvoir pas puni> cet acte de violence. On 
jugea certe peine trop légère ; et le 1 3 mars 
1 774 ) il fut porté un IjüI qui fermoit le port 
de Boston , et qui défendoit d’y rien débar- 
quer , d’y rien prendre. 

La cour de Londres s’applaudisstoit d’une 
loi si rigoureuse , et ne doutoit pas qu’elle 
n’auieuàt les Bostoniens à cet esprit de servi- 
tufle qu’on avoit travaillé vainement jusqu’a- 
lors à leur donner. Si, contre toute appa- 
rence, ces hommes hardis persévéroient dans 
leurs prétentions , leurs voisins profiteroient 
avec empressement de l’interdit jetté sur le 
principal port de la province. Au pis aller , 
les autres colonies , depuis long- tems jalouses 
de celles de Massacliuset , l’abandonneroient 
avec indifféjrence à son triste sort, etrecueil- 
leroient le commerce immense que ses mal- 
heurs feroient refluer sur elles. De cette ma- 
nière seroit rompue l’union de ces divers 
établisscmens , qui , depuis quelques années , 
avoit pris trop de consistance , au gré. de 
la métropole. - . . 

L’attente du . ministère fut généralenjent 
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trompée. Un acte de rigueur.en impose quel- 
quefois. Les peuples (jiiL ont murmuré tant 
que l’ohige ne faisoit que gronder au loin , *' 
«e somnettent souvent lorsqu’il vient ;i foiiLlte 
sur eux. C’est , alors «jii’ils pèsent les avan- 
tages et les désavantages de la résistajjcc. ; 
qu’ils jneaure’U leurs forces et celles de leurs 
oppres.sem\s ; qu’une terrejir paniqué saisit 
ceux qui ont to'.iià perdre et rien à gagner; 
qu’ils élèvent la voix , qu’ils intimi<lent y 
qu’ils corrompent ; que *la division s’élè.ve 
entre les csp.its , et que la société se partage 
entre deux factions qui s’irritent ^ on vien- 
nent quelquefois aux mains, et s’entr’égor- 
gent sous les yeux de leurs tyrarts qui voient 
couler ce sang avec une douce satlslaction. 
Mais les tvr.ius ne trouvent guère de coin^ 
pllces que chez les peuples déjà corrompus. 
Ce sont les vises qui leur donnent des alliés 
parmi ceulx qu’ils oppriment. C’est la inoU 
lesse qui s’épouvante et n’ose faire l’écliangç 
de son repos contre des périls honorable.&. 
C’est la vile ambition de commander qui 
prête ses bras au despotisme , et consent à 
être esclave pour dominer ; à livrer un peuple 
pour partager sa dé()OtiilU; :i renoncera l’iion- 
peur pour obtenir des Jiünncurs et des titre^j 
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C’est sur-tout l’indüïéreiite et froide person- 
nalité , dernier vice d’un peuple , dernier 
crime des gouvernemens y car c'est toujours 
le gouvernement qui la fait naître : c’est 
elle qui , par principe, sacrifie une nation à 
un homme, et le bonheur d’un siècle et de 
la postérité à la jouissance d’un jour et d’un 
moment. Tous ces vices ,' fruits d’une société 
opulehteet voluptueuse, d’une société vieillie 
et parvenue à son dernier terme, n’appar- 
tiennent point à des peuples agriculteurs et 
nouveaux. Les Américains demeurèrent unis. 
L’exécution d’un bill qu’iis appelloient inhu- 
main , barbare et meurtrier , ne fit que les af- 
ferniir dans la résolution de soutenir leurs 
droits avec plus d’accord et de constance. 

• A boston, les esprits s’exaltent dè plus en 
plus. Le cri de la religion renforce celui de 
la liberté. Les temples retentissent des exhor- 
^ tâtions les plus violentes contre l’Angleterre. 
C’efüir *sans doute un spectacle intéressant 
pour la philosophie de voir que dans les tem- 
ples , -aux pieds des autels , où tant de fois 
la superstition a béni les chaînes des peuples,, 
où tant de fois les prêtres ont flatté les ty- 
rans, la liberté élevoit sa voix pour déieiulre- 
les 'privilèges d’un» nation opprimée ^ et sx 



4 



Digitized by Gi ■ ^Ic 




iwl>J5S T>EUX ItTDES. ■ ’ l59t 

l*on peut croire que la divinité daigne abaisser 
ses regards sur les malheureuses querelles 
(les hommes « elle aimoit mieux sans douto 
voir son sanctuaire consacré à cet usage , et 
des hymnes à la liberté devenir liiie partie- 
du culte que lui adressoient ses ministres. 
Ces discours dévoient produire un grand eÇ. 
fer ; et lorsqu’un peuple libre invoque 1© 
ciel contre -1 oppression, il» ne tarde pas à 
.courir aux armes. 

•Les autres habitarts de Massaehuset dédaî- 
nent jusqu'à l'idée de lirerle moindre avan- 
■ >^e du désastre de la capitale’. Ils ne son- 
gnit qu’à resserrer avec les Bostoniens les 
liens qui les unissent, disposés à s'ensevelir 
sous les ruines de leur commune patrie , 
plutdt que ‘de laisser porter la moindre at- 
teinte à des droits qu’ils ont appris à chérit- 
plus que leur vie. . 

Toutes les provÿites s’attachent à la cause 
de lîostnn ; et leur atiection augmente à pro- 
portion du malheur et des souffrances de 
cette ville infortunée. Coupables à peu de 
chose prés d’une résistance si sévèrement 
punie, qjles sentent bien que la vengeance 
de la métropole contre elles n’est que diflé-- 
rée :.ct que toute la grâce , dont peut sq 
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flatter .la plus favorisée, sera d’être la der- 
nière sur qui s'appesantira im bas oppresseur. 

. Ces dispositions à un soulèvement général 
sont augmentées par l'acte contre Boston , 
qu’on ‘voit circuler dans tout le continent 
sur du papier bordé de noir , emblème du 
deuil de la liberté. Bientôt l’inquiétude .se 
cônimunique d'une maison à l’autre. Les ci- 
toyens se rassemblent et conversent dans les 
pl iccs publiques. Des écrits , pleins d’élo- 
quence et de vigueur j sortent de toutes les 
' pres.sc.Si 

» Les sévérités du parlement Britannique 
»> contre Boston , dit-on dans ces imprimés , 
» doivent faire tromb'lcr toutes les provinces 
» Américaines. Il ne leur reste plus qu’à 
» choisir entre le fer , le feu, les horreups de 
»> la mort , et le joug d’une obéissance lâche 
M et servile. La voilà enliii arrivée’celic épo- 
que d’une révolution importante , dont l’é- 
vénement henrenx ou funeste fixera à ja- 
■ M mais les regrets ou l’adiniration de la pos- 
» térité. 

» Serons-nou.s libres, serons-nous esclaves ? 
» C’est de la solution de ce grand problème 
*> que va dépendre , pour le présent, le sort 
M de trois raillions d’hommes f et pour l’ave- 
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;j nir la félicité ou la misère de leurs innom- 
i> brables descendans. ^ , 

» Réveillez - vous donc ,.ô Américains ! 

» jamais la région, que vous habitez ne fut 
» couverte d’aussi sombres nuages. On vous 
w appelle rebelles, parce que vous ne voulez 
» être taxés que par vos représentans. Jus- 
» tifiez cette prétention par votre courage , 

» ou scellez-en la perte de tout votre sang. 

» Il n’est plus te ms de délibérer. Lorsque 
» la main de l’oppresseur travaille s.ans re- 
» lâche à vous for'ger des chaînes , le silence 
*> seroît un crime et Tinaction une infamie. 

»> La conservation des droits de la républi- 
»> que : voilà la loi suprême. Celui-là seroit 
» le dernier des esclaves qui , dans le péril 
» oà se trouve la liberté de l’Amérique , ne 
»> feroit pas tous Ses efforts .pour la conserver «. 

Cette disposition étoit commune ; mais 
l’objet important , la chose difficile, au mi- 
lieu d^un tumulte général , étoit d’amener - 
lin calme à la faveur duquel il se formât un 
concert de volontés qui donnât aux résolu- 
tions de la dignité de la force , de la con- 
sistance. C’est ce, concert qui , d’une multi- 
tude de parties éparses et toutes faciles à bri- 
ser , compose un tout dont on ne vient point 

► y 



Digitized by Coogle 




i6a Histoire rh i £o so? iiiqu b 
à bout, si l’on, ne réussit à le diviser ou paf 
la force ou parla politique. La nécessité de 
ce* grand ensemble fut saisie par les provinces 
de New - Hampshire , de Massacliuset , de 
Rliode - Island , de Conneciitut , de New- 
York, de New-Jersey,' des trois contrées de 
la Delawave , de Pensilvanie , de Maryland, 
de Virginie, des deux Carolines. Ces douze 
colonies , auxquelles se joignit depuis la Géor- 
gie , envoyèrent dans le mois de septembre 
1774, à Philadelphie, des députés chargés 
de défendre leurs droits et leurs intérêts. 
Les démêlés de la* métropole avec ses co- 
îo 'lies prennent , à cette époque , une im- 
portance qu’ils n’avoiént pas eue. Ce ne sont 
plus quelques particuliers qui opposent une 
résistance opiniâtre a des maîtres irnj)érieux. 
C’est la lutte d’un corps contre uii autre corps , 
du congrès de l'Amérique contre le parlement 
d’Angleterre, d’une nation côntreune nation. 
Les ré'iolutions prises de part et d’autres 
échauffent de plus en plus les esprits. L’a- 
niuiosifé augmente. Tout espoir de concili.!- 
tion ■s’évanouit. Des deux cotés on aiguise le 
. glaive. La Grande-Bretagne envoie des troupes 
dans le Nouveau - Monde. Cet autre hémis- 
phère s’occupe’ de sa défense. Les citoyens y 

t 
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deviennent soldats. Les matériaux de l’incen- 
die .s’amassent , et bientôt va se former l’em- 
brasement. 

Gage , commandant des troupes royales , 
fait partir de Boston , dans la nuit du i8 avril 
1776 , un détachement chargé de détruire • 
an magasin d’armes et de munitions , assem- 
blé par les Américains à Concord. Ce corps 
rencontre à Lexington quelques milices qu’il 
dissipe sans beaucoup d’efforts , continue ra- 
pidement sa marche, et exécute lesordres dont 
il étoit porteur. Mais à peine à-t-il repris le 
cheiinn de la capitale, qu’il se voit assailli 
dans un espace de quinze milles , par une mul- 
titude furieu.se { à laquelle il donne , de 
laquelle il rej^oit la mort. Le sang Anglais , 
tant de fois versé en Europe par des mains 
Anglaises, arrose à son tour l’Amérique, et 
la guerre civile est engagée. 

Sur le même champ de bataille sont livrés , 
les inoi.s suivans , des combats plus réguliers.’ 
Warrt n doATentune des victimes de ces actions 
meurtrières et dénaturées. Le congrès honore 
sa cendre.’ 

» Il n’est point mort , dit l’orateur , il ne 
V mourra pas cet excellent citoyen. Sa mé- 
V. moire sera éternellement présente , éter- 
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M ncllcrnent chère à tous ie,<î gens tle b'en , 
»j ;ï tous ceux qui aimeront leur patrie. Dans 
» le cours borné J’nue vie «le frenli» - trois 
» ans , il avoir déployé les talons «ie IMioiume 
» d'état, les vertus d'un sénateur, l'ame da 
>> héros ^ 

» Vous tous, qu'm» méaie intérêt anime ^ 
» appruclioz vous dn corps sanglant «le War- 
V ren. Lavez de vos pleurs ses blessures lu>', 
» norables : mais ne vous airêlez pas trop 
»> iong-tems auprès de ce cadavre inauiiiié. 

Iletouruez dans vos «lemeiuv's pour y feiire 
»> délester le crime de la tyrannie. Qu’à cette 
»> peinture horrible, les chev«nix «le vos en- 
B fans se «Iri'ssent sur leurs têtes; que leurs 
» yeux s’enÜainnient ; que leurs fronts de- 
» ^■ienneIU menaçans ; que leurs bouches ex- 
» primeur l’indignation. Alors, alors, vous 
» leur donnerez des armes ; et votre dernier 
» vœu sera qu'ils reviennent vainqueurs , ou 
» qu'ils finissent comme Warren ». 

Les troubles qui agitoieuLMassachuset , se 
répéroient dans les autres provinces. Les 
scènes n’y étoient pas , à la vérité , sanglan- 
tes, parce qu’il îi’y avoit point de troupes 
Britanniques : mais par-tout les Américaîm 
s emparoient «les forts , des armes , des mu- 




■r ** 



30ES DEUX JNDKS. > ïOO 

\ 

nitions ; par-tout ils expulçoieiit leurs chefs 
et les autres a^eus du j:,ouveriiemcnt ; par- 
tout ils nialtraitoieiit ceux des^habitans qui 
paroi ssûicnt favorables à la cause tle la mé- 
tropole. Quelques hommes entrejirenaus por- 
tent l’audace jusqu’à s’emparer des Ouvrages 
anciennement él’evcs par les Français sur le 
lac Champîain y entre la NouveHè - Angle- 
terre et le Canada , jusqu’à faire une irrup- 
tion dans celte vaste région. 

Tandis que de simples particuliers ou des 
' districts isolés servent si inutilement là cause 
commune, le congrès s’oocu])c du soin d’as- 
sembler une armée. Le commandemeiitenest 
donné à George Wasington , né en Virginie, 
et connu par quelques actions heureuses dans 
les guerres précédentes. Aussitôt le nouveau 
général vols à Massachuset, pousse de poste 
en poste les troupes royales , et les force à se 
renfermer dans lioston. Six mille de ces vieux 
coldats, échappés au glaive, à la maladie, 
à toutes les misères , et pressés par la faim 
ou par l’ennemi , s’embarquent le a.f mars 
J776 avec nne précipitation qui tient de la 
fuite. Ils vont chercher un asyle dans la 
Kouvelle-Ecossè , restée , ainsi que la Floride, 

, £dcUe à ises anciens maîtres. 
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roces qui lui disputent son séjour et sa proie , 
et le combattant lui-même , semblent vouloir 
se rendre les dominatrices de ce globe , dont 
il croit ^tre le maître : l’homrne dans cet état y 
seul et abandonné à lui-même , ne pouvoit 
rien pour sa conservation. H a.^onc falla 
qu’il se réunît et s’associât avec ses sembla- 
bles , pour mettre en commun leur Ibrce et 
leur intelligence. C’est par cette réunion qu'il 
a triomphé de tant de maux , qu’il a façonné 
ce globe à son usage y contenu les fleuves y 
asseryi les mers, assuré sa subsistance , coi - 
quis- une partie des animaux en les obligeant 
de le servir , et repoussé les autres loin de 
son empire y au fond des déserts ou des bols y 
où leur nombre diminue de siècle eu siècle. 
Ce qu'un homme seul n’auroit pu , les hommes 
l’ont exécuté de concert , et tous ensemble ils 
consei'vent leur ouvrage. Telle est l’origine ^ . 
tels sont l’avantage elle but de la société. 

Le gouvernement doit sa naissance à la né- 
cessité de prévenir et de réprimer les inj.ures 
que les associés avoient à craindre les uns 
de la part des autres. C'est la sentinelle qjii 
veille pour empêcher que les travaux com- 
muns ne soient troublés. 

Ainsi la société est née des besoins des 

I 
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hommes , le gouvernement est né de leurs 
vi(;es. La société tend toujours au bien ; le 
gouvernement doit toujours tendre à répri- 
mer le mal; La société est la première , elle 
est dans son origine indépendante et libre; 
le gouvernement a été institué pour elle, cl 
n’èst qne son instrument. C est à l’une a com- 
mander : c’est à l’autre à la servir. La so- 
ciété a créé la force publique ; le gouverne- 
ment qui Pa reçue d’elle , doit la consacrer 
toute entière à son usage. Enfin , la société est 
essentiellement bonne : le gouvernement , 
comme on le sait, peut être et n'est que trop 
souvent mauvais. ' 

On a dit que nous étions tous nés égaux : 
cela n’est pas. Que nôtis avions tous les mêmes 
droits. J J’ignore ce que c’est que des droits , où 
il y a inégalité de taleus ou de forces , et nulle 
garantie, nulle sanction. Que la nature nous 
offroit à tous une même demeure et les mêmes 
ressources : cela n’est pas. Que nous étions 
doués indistinctement des mômes moyens de 
défense : cela n’est pas; et je ne sais pas en 
qtiel sens il peut être vrai que nous jouissons 
des même qualités d’esprit et de corps. 

Il y a entre les hommes une inégalité ori- 
ginelle à laquelle rien ne peut remédier. Il 

faut 
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faut qu’elle dure éternellement ; et tout ce 
qu’on peut obtenir de la meilleure législation, 
ce n’est pas de la détruire •, c’est d’en empêcher 
les abus. 

V 

Mais en partageant ses enfansen marâtre : 
en créant des enfans débiles et des enfans 
forts, la nature n’a -t* elle pas formé elle- 
même le germe de la tyrannie I Je ne crois 
pas qu’on puisse le nier ; sur-tout si Von re- 
monte à un tems antérieur à toute législation, 
tems où l’on verra l’homme aussi passionné , 
.aussi déraisonnable que la brute." 

Que les fondateurs des nations , que les lé- 
gislateurs se sont-ils donc proposé ? D’obvier 
à tous les désastres de ce germe développé , 
par une sorte d’égalité artificielle , qui soumît 
sans exception les membres d’une société à 
une .seule autorité impartiale. C’est un glaive 
qui se promène indistinctement sur toutes les 
têtes ; mais ce glaive étoit idéal, il falloit une 
main , un être physique qui le tînt. 

Qu’en est-il résulté 1 C’est que l’histoire dé 
l’homme civilisé u’est que l’histoire de sa mi- 
sère. Toutes les pages en sont teintes de sang, 
les unes' du sang des oppresseurs , les autres 
du sang des opprimés. 

Sous ce point de vue , l'homme se montré 
Tome XV 0 K 
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jjIus méchant et plus malheureux ijue l'ani- 
mal. Les dillérentes espèces d'animaux sub- 
sistent aux dépens les unes des autres : mais 
les sociétés des hommes n’dut pas cessé de' 
s’attaquer. Dans une même société , il n’y 
a aucune condition qui ne déTore et qui ne 
soit dévorée , quelles qu’aient été ou que 
soient les tonnes du gôuverneinenl ou d’éga- 
lité artificielle qu’on ait opposées à l’inéga- 
lité primitive ou naturelle; 

Mais ces lormes de gouvéniemènt , du 
choix i et du choix libre des premiers aïeux ^ 
quelque sanction qii’elles puissent avoir reçue ^ 
ou du .serment, ou du concert unanime , ou 
de leur permanence j sont elles obligatoires 
pour leurs descendans 1 II n’en est rien ; et il 
est impossible que vous Anglais , qui avez 
çubi succP'Sivement tqnt de révolutions diffé- 
rentes dans votre constitution politique bül- 
lottés de la monarchie à la tyrannie , de la 
tyrannie à l’aristocratie , de l’ari.stocratie à Id 
démocratie , de la démocratie à l’anarchie ; il 
est impossible que vous puissiez , sans voua 
accuser de rébellion et de parjure , penser' 
autrement que moi; 

Nous examinons lés choses en philosophe^ 

l’on sait bien que ce ne sont pas nos spécu- 
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llations qui amènent les troubles civils. Point 
de sujets plus patiens que nous. Je vais donc 
suivré mon objet, sans- en redouter les suiies, 

Si les peuples sont heureux, sous la l'orme de 
leur {ipiivernemeiit, ils le ganieront, S’ils sont 
malheureux, ce ne seront ni vos opinions , ni 
les miennes ; ce sera l’iiiîpossibiliié de souf- 
frir davantage et plua long-iems qui les déter- 
minera à la rhanger , niouveinent salutaire 
que l’oppresseur appellera révolté , bien qu’il 
no soit que l’expvcice h gitinie il’un bjen ina<* 
|iénable et naturel île î’iioir.nie qi.'ou.oppriuièj, • . 
et même de l'iinimue- qu’on n’oj>, rime ; as. ^ 

On veut , on choisit pour soi. On ne sanroit . 
Tonloir ni choisir pour un autre ; et il seroit 
insensé de vouloir, de' choisir pour relui qui 
n’est pas encore né , pour celui qui est à des. 
siècles de son existence. Point d’individu qui, 
tnéconteiit de la forme du gouvernement de 
son pays , n’eti puisse aller, chercher ailleurs 
une meilleure. Point de société qui n’ait à 
çlianger la sienne , la même liberté qu’eurent 
ses ancêtres à l’adopter. Sur ce j’oir.t, les so- 
ciétés en sont comme au premier moment de 
leur civilisation. Sans quoi il y auroit un. 
grand mal 5 que dis^ie , le plus grand des 
maux seroit sans remède. Des millions d'hoin-t 
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mes fliiroient été condnmnés à un malheur 
. sans fin. Concluez donc avec moi ; 

QiiM n'est nulle fonne du pou^ernement , 
dont la préroj^arive soit d’élre iinmualde. 

Nulle autorité politique qui créée hier ou il 
y a mille ans , ne puisse être abrofjéedans dix 
ans ou demain. • ‘ ■ 

Nulle puissance , si respectable , si sacrée 
qu’elle soit, autorisée à regarder l’état comme 
sa proj.'riété. 

Quiconque pense autrement est un esclave. 
C’est un idolâtre de l’œuvre de ses mains. 

* Quicoirque pense autrement est un insensé, 
qui se dévoue à une misère éternelle , qui y 
* dévoue sa famille, ses en fans , les enfans de 
ses enfans , en accordant à scs ancêtres le droit 
de stipuler pour lui lorsqu’il n’éroit pas, et en 
s’arrogeant le droit de stipuler pour ses neveux 
qui ne sont pas encore. 

Tonte autorité dans ce monde, à commencé 
ou parle consentement des sujets , ou parla 
force du maître. Dans l’un et l’autre cas , elle 
' peut finir légitimement. Rien ne prescrit pour 
la tyrannie contre la liberté. 

La vérité de ces principes est d’autant plus 
essentielle, que , par s.a nature, toute puis- 
sance tend au despotisme j chez la nation 
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même la plus ombrageuse , chez vous AnglaiS|i 
oui chez vous. 

J’ai entenJi* dire à un Wigb , fanatique 
peut - être ; mais il échappe quelquefois aux 
insensés des paroles d’un grand sens ; je lui 
ai entendu dire , que tant qu’on ne menerolt 
j)as à Tiburn un mauvais souverain , ou du- 
nioins un mauvais ministre , avec aussi peu 
de formalités , d’aj)pareil , de tumulte et tie 
surprise qu’on y conduit le plus obscur des 
m ili'aiteurs , la nation n’auroit de ses droits , 
ni la juste idée, ni la pleine jouissance qui 
coavenoit a nn peuple qui osoit se croire ou 
s’ii})peller libre ; et cependant une ailminiatra- 
tion de votre aveu inêine , ignorante , corrom- 
pue , audacieuse , vous précipite impérieuse- 
ment et impunément dans les abymes les plus 
profonds. 

La quantité de vos espèces circulantes est 
peu considérable. Vous êtes accablés de pa- 
piers* Vous en avez sous toutes sortes de dé- 
nominations. Tout l’or de l’Europe, ramassé 
dans votre trésor , siitfiroifà peine à l'acquit 
de votre dette nationale. Ou ne sait par fjuel 
incroyable prestige cette monnoie ficnve sc 
soutient. L’événement le plus frivole peut du 
soir au' uiatin la jeticr dans le décri. Il ne 

K 3 
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Jfaut qu’une alarme pour .'imener une banquc- 
H’oute subite. Les suites affreuses qu’auroit ce 
manque de foi , sont au-dessus ‘^e noire ima- 
gination. Et voilà l’instant qu’on vous désigne 
pour vous faire déclarer à vos colonies , c’est- 
à-dire f pour vous susciier à vous môme une 
guerre injuste , insensée , ruineuse. Quede- 
viendre:? - vous , lorsqu’une branche impor- 
tantede votre commerce sera détruiie j lorsque 
vous aurez perdu un tiers de vos possessions j 
lorsque vous aurez massacré un ou deux mil- 
lions de vos çornpatrioteS ; lorsque vos forces, 
seront épuisées , vos raarcliauds ruinés , vos 
manufacturiers réxluits à mourir de faim ; 
lorsque votre dette sera augmentcc et voire 
revenu diminué ? P,enez-y g irde , le sang 
des AméricaÎT'9 retv>a.lifcia toi uu lard sur \o^ 
^êtes. Son eft’u,''ion sera vengé»' par vos propres, 
çiains ; et vous touchez au momejit. 

' Mais t dites-veus, ce' sont des^ rebelles... Des. 
rebelles !> et pi urqiioi \ parce qu’il ne veu- 
lent pas être vos esçlavçs. Un pedlde soumis à 
la volonté d’un autre peuple qui peutdis’ oser 
à son gré de son gouvernement, de ses îoix , 
de son commerce ; l’imposer comme il lui 
plaît ; limiter son industrie et l’enchaîner par 
des prolüliitions arbitraires , est serf , oui il; 
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fsl serf; et sa scrvitiule est pire que celle qu^iî 
subi roi t sous un tyran. On se tlélivre de l’op» 
pression d'un tyran ou par l’expulsion ou par 
la mort. Vous avez fait l’un et l’autre. Mais, 
une nation , on ne la tue point , on ne la 
çliassc point. Ou ne peut attendre la liberté 
que d’une rupture , dont la suite est la ruine 
de l’une ou l’autre nation y et quelquefois de 
toutes les deux. Le tyran est un monstre à une 
seule fête , ([u'ou peut abattre d’un seul coup. 
La nation despote est une hydre à. mille tétea 
qui ne peuvent être cpiipées que par mille 
glaives levés à la fois. Le tçime de l'oppres- 
siou exercée par un tyran rassemble toute 
l’iiulignation sur lui seul. Le même crime 
çommls par une nonihreuse société , en dis- 
perse l’iiorretir et la honte sur une multitude 
qui ne rougit jamais C’est le forfaitde tous, 
ce n’est le forfait de personne ; et le sen- 
timent du désespoir, égaré ne sait qù se 
porter. 

Mais ce sont nos sujets,...^ Vos sujets! pas 
plus (jue les habitaiis de la province de Gal- 
les ne sont les sujets du comte de Lan», 
castre. L’autorité, d’une nation sur une au- 
tre , ne peut être fondée que sur la con- 
quête , le couseiUemeiit gêuêral , ou des con-. 
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tlilions proposées et acceptées. La conquête 
ne *iie pas plus que le vol. Le consentement 
des aïeux ne peut obliger les tlescendaus ; et' 
il n’y a point de condition qui ne soit exclusive 
du sacrifice de la liberté. La liberté ne s'é- 
change pour rien , parce que rien n’est d’un 
prix qui lui soit comparable.- C’est le dis- 
cours que vous avez tenu à vos tyrans , et 
nous vous ie. tenons pour vos colons. 

.La terri qu'ils occupent est la nôtre La 

vôtre ! C’est ainsi que vous l’appeliez , parce 
que. vous l’avez envahie.’ Mais soit. La charte 
de coiicessiou ne vous oblige - t - elle pas à 
traiter les Américains en compatriotes ? Le 
faites-vous? Mais il %’agit bien ici de con- 
cession de chartes , qui accordent ce dont 
on n’est pas le maître , ce qu’en consé(juence 
on n’a pas le droit d’accorder à une poignée 
d’honmies foibles et forcés par les circons- 
tances de recevoir eu gratification cè qui leur 
appartient de droit na^irel. Et puis les ne- 
veux qui vivent dujourd'hiii , ont - ils été ap- 
pelles à un p'acte signe par leurs ancêtres ? 
Ou confessez la vérité de ce principe j ou 
rappeliez les descendans de Jacques. Quel 
droit avez-vous eu de le chasser , que nous 
n’ayons de nous séparer de tous , vous di-; 



DkrNzî- 





BEs DEUX Indes. 



»77 

sent les Américains , et qti’avez-vous à leur 
répoiuli e { Ce sont des ingrats , nous sommes 
leurs fondateurs ; nous avons été leurs defen» 
seurs j nous nous somnics endettés pour eux..,% 
dites [jour voii. au aiit et plus que pour eux. 

Si vous avez pris leur défense , c’esl tomme 

\ 

vous auriez pris celle du sultan de Conslaii- 
tinopie , si votre ambition ou votre intérêt 
l’eussent exigé. Mais ne se sont-ils pas ac- 
quittés en vous livrant leurs productions ; 
en recevant exclu-ivement vos marchandises 
au prix exorbitant qu’il vous a plu d’y met- 
tre ; en s’assujettissant aux prohibitions qui 
gênoient leur industrie , aux restrictions dont 
vous avez grevé leurs propriétés ? Ne vous 
ont-ils pas secourus { Ne se sont-ils pas en- 
dettés pour vous { N’ont-ils pa-. pris les armes 
et combattu pour vous i Lorsque vous lêur 
avez adressé vos demandes, comme il con- 
vient d'en user avec des hommes libres , n’y 
ont-ils pas accédé ? Quand en avez - vous 
éprouvé des refus , si ce n’est lorsque leur 
appuyant la baïonnette sur la poitrine , vous 
leur avez dit ; vos trésors ou la vie ; mourez 
ou saye^ mes esclaves. Quoi ! parce cpie vous 
avez été bienfalsans, vous avez le droit d’être 
oppresseurs ! Quoi ! les nations aussi fe* 
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ront-elles de la reconnoissançe un titre bar-; 
bare pour avilir et Ipuler aux pieds ceux 
qui ont eu le mallieur de recevoir leurs bien-: 
faits k Ah ! les particuliers peut-être, quoique 
çe ne soit point un devoir , peuvent dans 
des bienfaiteurs supporter des tyrans. Pour 
eux , il est beau , il magnanime sans 
doute de consentir à être malheureux pour 
n'être point ingrats. Mais la morale des na- 
tions est différente. Le bonheur public est 
la première loi , comme le premier tlevoir. 
^a prerîiière obligation «le ces grands corps 
est avec eux-mêmes. Ils doivent avant tout 
liberté et justice aux individus qui les coiur 
posent» Chaque enfant qui naît dans l’état , 
chaque nouveau citoyen qui vient respirer 
l’air dé la patrie qu’il s/est failc , ou* que 
lui a donnée la nature , a droit au plus grand 
bonheur dont il piiisse joitir. Toute obliga- 
■^on qui ne peut *e concilier ayec celle - là 
est rompue. Toute réclamation contraire est 
un attentat à ses droits. Et que lui importe . 
qu’on ait obligé ses ancêtres , s'il est des- 
tiné lui-même à être victime ''? De quel droit 
peut-on exiger qu’il paie cette dette usu- 
xaire de bienfaits qu’il n’a pas même éprou- 
Tés ? Non f non. Vouloir s'armer d’un pa- 
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reil titre comre mie nation o„tié,-e et sa 
posleme , c’est renverser toute, les idéea 
d ordre et do politique ; c’est trahir toutëi 
les lotr de lu morale, en invoquant son 
nom. Que n av^r-vous pas lait p„„, Hano- 
vie . Commandet - vous à Hanovre ! Toute» 

les républiques delà Grèce lurent liées par 

des services réciproques : aucune exigea-t- 
elle en reconnoissance le droit de disposer 
■le 1 administration de la République obligée * 
J’Iolie honncr est engage.... Dites celui dà 
vos mauvais administrateurs ; et non le vô- 
tre. En qnoi tonsiste le véritable honneur 
de celui qui ,’ést trompé ? Ést-cd à persister 
dans son erreur oU à la reconnoitre ? Celui 
qui revient au sentiment de la justice, a- 
t-il a rtJugir i Anglais , vous vous êtes trop 
hâtés. Que n’attendiez- vous que. la richessé 
eut corrompu les Américains^ comme voua 
l’êtes i Alors , ils n'auroient pas fait plus dé 
cas de leur libérté j que tous de la vôtre. 
Alors y subjugués par l’opulence , tos armes 
Seioient devenues inuti fes. Mais quel instant 
ftvez-toüs pris pour les attaquer? Celui bÙL 
ce qu’ils avoient à perdre, la liberté/ né 
pouvoit être balancé pat cé âtoient à 
toaserrer/ 
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Mais plus tard ils seraient devenus plus nom» 

hreitx J’en conviens. Qn’avez-vous donc 

tenté ? L’asservissement d’un peuple que le 
tems atfrancliira malgré vous. Dans vingt , 
dans trente atis , le souvenir Je vos atrocités, 
sera récent ; et le fruit vous en sera ravi. 
Alors , il ne vous restera que ,1a honte et 
le remords. Il est un décret de la nature' 
.que vous ne changerez pas : c’est que les 
grandes masses donnent la loi aux petites. 
Mais répondcz-moi , si alors les Américains 
entreprenoient sur la Grande - Bretagne ce 
que vous avez entrepris aujoui'd’hui surou:i ; 
que diriez-vous? Précisément ce qu’ils vous 
disent en ce moment. Pourquoi des motifs 
qui vous touchent peu dans leur bouche , 
vous paroitroienf-il.s plus solides dans la vôtre? 

Ils ne veulent ni obéir h notre parlement , ni 
adopter nos constitutions Les ont-ils fai- 

tes? Peuvent-ils les changer? 

TSiotts y obéissons bien , sans avoir eu dans 
le passé et sans avoir pour- le présent auciiné 

influence sur elles C’est-à-dire que vous 

êtes des esclaves , et que vous ne pouveac 
pas souffrir des hommes libres. Cependant , 
ne confondez point la jiosition- des Améri- 
cains avec la votre. Vous avez des repré - 

sentans 
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séhtàns J et ils n’en ont point. Vous'aveui 
•des voix qui parlent pour vous , et personne 
•ne stipule pour eux. Si les voix sont ache- 
tées et vendues •, c’est une excellente raison 
pour qu’ils «.lédai^nent ce frivole avantage- 

Jls- veulent être indépendans de nous 

Ne l’étes-vou.s pas d’eux ? 

Jamais ils ne pourron t se soutenir sans nons..d, 
Si.celà est , demeurez tranquilles. La né-, 
cessité vous les ranienèra. ' 

P 

Et si nous ne pouvions subsister sans eux.,,'. 

Ce seroit un grand malôeur i mais leà 
égorger pour vous en tirer c’est u>i singu- 
lier expédient. 

Cest pour leur 'intérêt , c'est pour leur bien 
que nous sévissons contre eux j comme on sévit 
contre des enfiins insensés.... L'eur intérêt I 
.leur bien 1 Et qui vous a constitués juges 
de ces deux objets qui les touchent de si 
près et' qu’ils doivent oonnoîfre mieux que 
Vous ? S’il arrivoit q idun Citoyen s’introduisîc 
de rive force dans la maison d’un autre i 
par la ràisoh qu’-il est j luij homme de beau^ 
fcoiip de sens, et que personne n’est plus ca 
état de maintenir le bon ordre et la paitc 
chez son voisin j ne seroit-on pas en droit 
âe le prier de se retirer ét dfe sé mêler dtç 

W^ihtXn M 
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jses propres affaires 1 Et si les affaires de cet 
officieux hypocrite étoient très-mal rangées ?■ 
Si ce n’étoit qu’un ambitieux qui , sous pré- 
texte de régir, voulût usurper? S’il ne ca- 
choit sous le masque de la bienveillance que 
des vues pleines d’ihjustice ^ telles par exem- 
1 pies, que de se tirer de presse aux dépens 
de son concitoyen^? 

J^ous sommes la mère ■ patrie,,,. Quoi tou- 
jours les noms les plus saints peur servir de 
•voile à l’ambition et à l’intérêt ! La mère- 
patrie ! Remplissez-en tlonc les devoirs. An 
reste , la colonie est formée de différentes 
nations , entre lesquelles les unes vous ac- 
, corderont , les autres vous refuseront ce ti- 
tre ; et toutes vous diront à la fois : il y a 
uu tems où l’autorité des pères et des mères 
sur leurs enfans cesse; et ce tems est celui 
•où les enfans peuvent se pourvoir par eux- 
mêmes. Quel terme avez-vous fixé à notre 
émancipation? Soyez de- bonne ^oi , et vous 
avouerez que vous vous étiez promis de nous 
tenir sous une tutèle qui n’anroit pas de 
(in. Si du moins cette tiitèlq ne se changroit 
pas' pour nous en une contrainte insuppor- 
•• table ; si notre avantage n’etoit pas sans cesse 
- sacrifié au vôtre ; si nous n’aviuns pas à 




ftonffrir une foule d'oppressions de détail de 
la part des gouverneurs y des juges , des 
gens de finance , des gens de guerre que vous 
nous envoyez; si la plupart en arrivant dans 
nos climats y ne nous apportoient pas des 
caractères avilis , des fortunes ruinées y des 
mains avides et l'insolence de tyrans subal- 
ternes, qui, fatigués dans leur' patrie d'o- 
béir à des loix , viennent se dédommager 
dans un Nouveau- Monde , en y exerçant une 
puissance trop souvent arbitraire. Vous êtes 
la mère - patrie : mais loin ü’encourager nos 
progrès , vous les redoutez , vous cnchaiacz 
nos bras , voqs étoutfez nos forces naissantes. 
La nature , en nous favorisant, trompe vos 
Wœux secrets ou plutôt , vous voudriez que 
nous restassions dans une éternelle enfance 
pour tout ce qui peut dons être utile ^ et 
que cependant nous lussions des esclaves 
robustes pour vous servir et fournir sans cesse 
à votre avidité de nouvelles sources de riches- 
ses. Est-ce donc là une mère ? est-ce une 
patrie i Ah, dans les forêis qui nous envi- 
'roniieiii , la nature a donné un instinct plus 
'^doiix à ia bête féroce qui , devenue mère ^ 
ne dévore pas du moins ceux qit’clle aj'alt 
maitre. 
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En souscrivant à toutes leurs prétentions 
bientôt ils seroient plus heureux que nous..,., ’ 
Et pourquoi non \ Si vous êtes corrompus j. 
faut-il qu’ils se corrompent?. SI vous pen- 
cliez vers l'esclavagè , faut-il aussi qu'ils vous 
imitent? S'ils vous ' avoient pour maitres , 
pourquoi ne conferèriez-vous pas la propriété 
de leur contrée à une autre puissance , à 
votre souverain ? Pourquoi ne la rendriez- 
vous pas leur despote » comme Vous l’avez 
déclaré par un acte soleranel despote du Ca- 
nada? Faudroit-il alors'qu’ils ratifiassent cette 
extravagante concession? Et quand ils l’au- 
roient ratifiée , faudroit - il qu’ils obéissent 
au souverain que vous leur auriez donné ^ 
et qu'ils prissent les armes contre vous s’il 
l’ordonnoit ? Le roi d’Angleterre a le pour 
voir négatif. On- n’y saiiroit publier une loi 
sans son consentement. Ce pouvoir dont vous 
éprouvez chaque jour l’inconvénient y pour»: 
quoi les Américains le lui accorderoient-ils 
cliez eux ? Seroit-ce pour l’en dépouiller un 
jour, les armes à la main’, comme il voua 
arrivera , si votre gouvex'nemeut se perfec-» 
tionne ? Qciel avantage trouvez-vous à les, 
assujettir à une constitution vifcieuse ! 

Vicieuse ou non , cette constitution , nous Foi 
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yons ; et elle doit être généralement reconnue et ' 

acceptée par tout ce qui pçrte le nom Anglais ; ' 

sans quoi chacune de nos provinces se gourer-, ’ 

nant à sa manière ^ ayant sesloix et prétendant ; 

À Vindépendance , nous cessons de former un corps 
national^ et nous ne sommes plus qu'un amaf de 
petites républiques isolées i divisées ^ ^ans cesse 
soulevées lès unes contre les autres et faciles à 
envahir par un- et^nemi commun. Le Philippe, 
adroit et puissant J capable de tenter cette entre-, 
prise J nous V avons à notre porte ..... 

S’il est à votre perte, il est loin des Araé- ^ 

xicains. Un privilège qui peut a.\roir queiqua | 

inconvénient pour vous ^ n’en est pas moins 
tin privilège. Mais séparées de la Grande- 
Bretagne par des niors immenses , que vou® 
importe que vos colonies acceptent ou re- 
jettent vos constitutions 1 Qu’est-ce que cela 
fait pour ou contre votre força , pour ou contré, 
votre sécurité ? Cette unité , dont vous exa- 
gérez les avantages , n’est encore qu’un vain 
prétexte. Vous leur objectez vos loix lorsqu’ils 
en sont vexés ; vous les foulez aux pieds lors- ' 
qu’elles réclament en leur faveur. Vpus vous 
taxez vous-mêmes', et voüs voulez les taxer. 

Lorsqu’on porte la moindre atteinte à ce pri- 
vilège , vous poussez des cris de fureuç , voqs 

■ ' L s ' 
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prenex Jes armes , tous âtss prêts à vous faire 
égorger ; et vous portez 4e poignard sur la 
gorge de votre concitoyen pour le contraindre 
à y renoncer. Vos ports sont ouverts à toutes 
, les nations; ,et vous "leur fermez les, ports de 
vos colons. Vos marchandises'se remlent par- 
tout où ils vous plaît ; et les leurs sont tbr» 
cées de passervchez vous. Vous manufacturez 
et vous ne vdùlez pas qu’ils manufacturent. Ils 
ont des peaux , ils ont dés fers ; et ces peaux^ 
ces fers , il faut qu’ils vous les livrent bruts. 
Ce que vous acquérez à bas prix, il faut qu’ils 
, rachètent de vous au prix qu’y met votre 
rapacité. Vou^ les immolez à vos conimer- 
jans ; et parce quevotre compagnie des Indes 
périclitoit , il falloit que les' Américains ré- 
' parassent ses pertes. Et, vous les appeliez 
vos concitoyens ; et c’est. ainsi que vous les 
invitez à recevoir votre cotisrituiion. Allez , 
allez. Cette unité , cette ligue qui vous semble 
si néce<îsaire , n’est que celle des animaux im- 
bécilles de la fable , entre lesquels vous vous 
êtes réservé le rôle du lion. 

Peut-être ne vous êtes «vous laissés en- 
traîner à remplir de sang et de ravages le 
Nouveau-Monde, que par un faux point d’hon- 
neur. Nous aimons à nous persuader que tant 
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4e forfaits n’ont pas été les consoi|iicnces d’im 
projet froidenient cditeerié. iOn vous avoit dit 
que les Américains n’ëtoient qu’un vil trou- 
peau de lâches que la moindre menace anje- 
neroit trerablans et consternés à tour ce qu’il 
vous plairoit d’exiger. A la^place des hommes 
' pusillanimes qu’on vous avoit peints et^roinis^ 
vous rencontrez de braves gens , de véritables 
Anglais , des concitoyens dignes de vous, 
^toit-ce une raison de vous irriter? Qnoi ! 
vos aïeux ont admiré le Batave' secouant lé 
joug Espagnol ; et ce joug , ^vous seriez éton- 
nés , vous leurs descend ans , q.ue vos compa- 
triotes, vos frères , ceux qui sentoiont votre'^, 
sftng circuler dans leurs veines, eussent prér 
féré d'en arroser la terre et de mourir pliitôlt 
que de vivre escbives ? Un étranger , sur 
lequel vous eussiez formé les mêmes pré- ■ 
tentions, vous ^auroit désarmés, si-, vous 
montrant la poitrine nue , il vous eût dit : 
enfonce le poignard ou laisse-moi libre ; et vous 
égorgez votre frère; êt vous l’égorgez sans' 
remords. parce qu’il est votre frère ! Anglais l 
quoi de plus ignominieux quels férocité de 
l’homme , fier de sa liberté et attentant à la 
liberté d’autrui. Voulez-vousque notis croyions 
que le plus grand ennemi de la liberté , c’est 
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riiomrae libre ? Hélas ! nous n’y sommes que 
trop disposés. -EnneinisJ^s K>is , vous en avez 
la morgue. Ennemis de la prérogative royalç^ 
TOUS la portez par-toty:, Par iput vous vous 
piontrez’des tyrâns. Et bien, tyrans des 
nations et de vo» colonies , si vous êtes les 
plus torts , c’est que le ciel aura lermé l’oîf 
xéille''aux vœux q^ii-s’élèvçm de toutes les 
^outrées de la terre. - '* 

Putîique les mers n’ont pas englouti vos 
üers eatelliles , dites -moi ce qu’ils devien- 
dront s’il s’élève dans le Nouveau - Monde, 
nn'homme éloquent qui promette le salut 
éternel à ceux qui périront les armes à la 
ÿiain martyrs de la.lilif'rté. Américains ! qu’ont 
yoic incessamment vos prêtres dans leura 
cbairea , les mains chargées de couronnes , 
et vous montrant les cieux ouverts. Prêtres 
^u Nouveau-Monde , il en est te.ms. ; expiez 
l’ancien fanatisme q^^l ^ désolé et ravagé l'At 
inérique. , paf un fanatisme plus heureux » 
’ né de la politique et tlé la liberté. Non , vous 
ne tromperez pas vos concitoyens. Dieu , qui 
est le principe de la justice et de l’ordre , 
haïr les tyrans. Dieu a imprimé au cœur de 
J’hornme cet amour sacré de la liberté; Une 
yeut ] as que la servitude avilisse et défigure 
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*on plus bel oiivra§|^ Si rapothéosè est duc 
riiomiiiè , c’est à celui sans doute qui combat 
(Pt meurt pour son pays. Mettez son image.’ 
dans vos temples, approchez-la^es autels. Ce 
sera le culte de la patrie. Formez un cal^- 
drier politique et religieux , où cbaquc joui; 
soit marqué par le nom de quelqu'un de ces. 
héros qui aura versé son sang pour vous 
rendre libres. Votre postérité les lira un jour 
avec un saint respeét : elle dira , voilà ceux 
qui ont atlranchi la moitié d’un monde , et 
qui, travaillant à notre bonheur quand nous 
n’érioiis pas encore , ont empêché qu’à notrçk 
naissance nous entendissions des chaînes re- 
tentir s-ur notre berceau. 

X L 1 1 1. Quel étoit le parti qui convenait à 
l'Angleterre , lorsqu'elle vit la fermentation 
de Si s colonies. 

Lorjque la cause de vds colonies étoir 
débattue da^ les assemblées de vos chambre^' 
ïious avi.ns entendu d’cxcellens plaidoyers 
prononcés en leur faveur. Mais celui qn’i^ 
convenoit peut - être de vous adresser ; 1 q 
vfüiii. ‘ I 

»i Je ne vous parlerai point , Messieurs, 

». de ht justice ou de l’injustice de vos préç. ' , 

L 5 ' 
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» tentions. Je ne suis p^^^ssez étrangef anx 
»> affaires publiques pour ignorer que^cet 
» examen préliminaire et sacré dans toutes 
» les autres circonstances de la rie , scroit 
« déplacé et ridicule dans celle-ci. Je ne re- 
» chercherai ' peint quel espoir vous pouvez 
»> a voir de réussir , et si vous serez les plus 
» forts , quoique ce sujet vous parftt peut- 
» être de quelque importance , et q^o je 
» pusse vraisemblablement m’en promettre 
» votre attention. Je ferai plus. Je ne corn- 
» parerai point les avantages de votre situa- 
»> lion si elle réussit , avec les suites qu’elle 
*> aura si vous manquez de succès. Je ne vous 
» demanderai point jusqu’à’ quand vous avez 
» résolu de servir vos ennemis. Mais je sup- 
« poserai tout d’un coup que vous avez réduit 
*» vos colonies au degré de servitude que vous 
» en exigez. Apprennez-moi seulement com- 
i> ment vous les y fixerez. Par une armée sub- 

• -I 

P sisiantc Mais cette armée qui vous épni- 
»• sera d’hommes et d’argent, suivra- t-elle ou 
» ne suivra-t-elle pas l’accroissement de la po» 
» pulation? il 11’ y a que deux réponses à faire 
»> à ma question ; et de ces deux réponses , 
»> l’une me semble absurbe , et l’autre vous 
•» ramène au point où tous êtes. J’y ai beau- 
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w coup réfléchi ,* si Je ne me trompe'^, j’ai 
« découvert le ser!^ parti raisonnable et sdr 
»> que vous ayez à prendre. C’est aussiiôt que 
w vous vous serez rendus les maîtres , d’ar- 
» rêter les progrès de la population, puis- 
*> qu’il vous paroît plus avantageux , plus hon- 
»> nête et plus décent de dominer sur un petit 
» nombre d’esclaves, que d’avoir pour égaux 
M et pour amis-une nation d'hommes libres^ 

» Mais , me demanderez-vous , comment 
•» arréie-t-on les progrès de la population ? 

»> L’expédient pourroit révolter* des âmes l’oi- 
» blés , des esprits pusillanimes : mais b^u- 
» reusement il n'en est point dans cette au- 
» guste assemblée. C’est d’égorger sans pitié 
» la plus grande partie de ces indignes rebelles, 

»> et de réduire le reste à la condition des née', 
» grcs. Ces braves et généreux, Spartiates, si 
»» vantés dans les histoires anciennes et moder- 
M nés, vous en ont donné l’exemple* Comme eux 
» la tète enveloppée de leur manteau , noseon** 
*» citoyens et nos satellites iront la nuit clan». 
■» destinement massacrer les enfaus de nos 
M Ilotes à côté de leurs pères , sur le sein. 
» de leurs mères ; et ne laisseront vivfe'qu* 
a> le nombre suffisant^our leuts travaux ef. 
t» notre sûreté v* ^ 
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Anglais !■ vous frémiss^ à cette horrible, 
proposition , et vous deil^^ulez quel parti i’on , 
' pourroit prendre. Vainqueurs ou vaincus , 
yoilà ce qui^vous convient. Si le ressen'i- 
ipent, excité par vos barbaries, peut se cal- 
aper; si les Américains peuvent 'fermer les 
yeux sur les ravages qui les entoiirent ; si en, 
marchant sur les ruines de leurs vüies incen- 
diés, de leurs habitations 'détruites., sur les 
Qssemens de leurs concitoyens épars dans les 
«^.xmpagnes ; si , en respirant l’odeur du sang 
que vos mains ont versé dç toutes parts , ils 
peuvent oublier Ips attentats de votre despo- 
tisme ; s’il leur est permis de preiulre la moin- 
dre confiance dans vos discours , et dç se pcr-_ 
suadei que vous avez sincèrement renoncé à, 
l’injustice de vos prétentions , commence^, 
par rappeller^vos assassins soudoyés. Rendez. 

Ip liberté à leurs ports que vous tenez fermés 
écartez vos vaisseaux d(^ leurs cèles,; et s’il' 
est un citoyen sage parmi vous , qu'il prenne, 
line branche d'olivier dans sa main , q.u’il-sft 
présente, et qu’il dise ;; 

» O vous, nos concitoyen s_ etno.s anciens, 

'•> amis , permettez-nous ce ti tre, nous l’ayons, 
profané , mais notre repentir, nous rend, 
^^ncs de lé reprendre , et nous aspirons^ 
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désormais à la 1’- conserverl Nous^ 

» conlessons en présence tlece ciel et de ce^to 
V. terre <jui en ont été les témoins, nous 
confessons que nos prétentions ont été in- 
9 justes et nos procétlés barbares. Oubliez- les 
» • comme nous. Relevez vos forteresses. Il asr 
w seuablcz-vous dansvos habitations. Elfa^ons ' 
w jusqu’à la tlernière goutte du sang qui a 
*f coulé. Nous admirons l’esprit généreux qui 
w vous a dirigés. C’es^le môme, auquel dans . 

V les circonstances semblables nous avons dût 

t 

V notre salut. Oui , c'est à ces marques sur- 

V tout que nous vous reconnoissons pour nos 

V concitoyens et pour.nos frères. Vous voulez; 

V être libres.; soyez, libres ; Soyez-le dans 
» toute l’etendue que nous avons atfachéç 
», nous-mêmes à ce nom sacré. Ce n’est paa 

de.^ous que vous tenez ce, droit. Nous ne. 

» pouvons ni vous le donner , ni vous le ravir, 
^Vous L’avez reçu comme nous de la nature, 

» que le criine et le fer des tyrans peuvent 
» combattre , mais que le criuae et le fer de» 

» ' tyrans ne peuvent détruice.’Nous ne préten- 
dons à aucune, sqne de' supériorité sur vous^ 

J# INous n’aspirons qu’à l’honneur de l’égaliték 
» Cetie gloire nous sulfit. Nous connoissonst 
M, trop bien, ie prix inestimable de nous gou» 
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»> verncr par nous-mêmes.., pourvouloi» désor* 

»> maîs?rous en dépouiirêr. 

M Maîtres et arbitres suprêmes de votre lé- 

u gislation , si vous pôiiyez dans vos états 

» vous créer un meilleut gouvernement que 

»> le nôtre , nous vous en félicitons d^avance. 

< 

,> » Votre, bonheur ne nous inspirera djautre 
i> sentiment que le désir de vous imiter. 
» Formez - vous des constitutions adaptées à 
I» votre climat , à votre, sol, à ce monde noir- 
» veau que vous civilisez. Qui peut mieux 
» connoitie que vous vos propres besoins ? 
» Des âmes fières et vertueuses telles que les 
• » vôtres ne doivent obéir à d’autres loix qu’^à 
» celles qu’elles se donneront elles-mêmes. 

* » Tour autre joug seroit indigne d’elles. Ré- 
« glez vous-mêmes vos taxes. Nous ne vous 
« demandons que de vous conformer .notre 
M usage dans l’dssiète de l’impôt Nous vous 
» pré .enterons l’état de nos besoins ; et voua 
M assignerez de vous-mêmes la juste propor- 
» tîon entre vos secours et vos richesses. 

•I D’ailleurs , exercez votre industrie , com- 
me nous exerçons la nôtre ; exercez-la sans 
M limites. Mettez à profit les bienfaits de la 
» nature et les contrées fécondes que vous 
Jf' » habitez. Que le fer de vos mines, les laines 
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•> de vos troupeatix , làx'dépouille des animaux 
» sauvages ^errans dans vos bois y façonnés 
»• dans vos maiiutactures y prennent sous vos 
M mains une valeur nouvelle. Que vos ports 
I* soient libres. Allez exposer vos denrées ét 
*» les productions de vos arts dans toutes les 
» parties du monde ; allez chercher celles 
*i dont vous avez besoin. C'est un de nos 
a privilèges, qu'il soit au>si le vôtre. L’em- 
u pire de l’océan , ^ue nous avons conquis pajr 
t, deux siècles de grandeur et de gloire , vous 
I» appartient comme à nous. Nous serons unis 
U par les liens du commerce. Vous nous ap- 
» porterez vos productions que nous accepte- 
«> roiis de préi'érence à celles de tous les autres 
» peuples y et nous espérons que vous préfé- 
*» rerez les nôtres à celles de l’étranger , sans 
» toutefois que vous y soyez astreints par au> 
U cune loi y que par celle de l’intérêt com- 
»> mun y et le titre de concitoyens et d’amis. 

*» Que vos vaisseaux et les nôtres , décorés 
» du même pavillon , couvrent les mers , et 
■» que des deux côtés il s’élève des cris de joie^ 
a lorsque ces vaisseaux amis se rencontre- 
U ront au milieu des déserts de l’océan. Quo 
b la paix renaisse , que la concorde dure à 
I» iamais entre nous. Nous concevons enha 
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w ([ue la chaîna d’une bienveillance réci- 
» proque est la seule qui' puisse lier îles e)ur 
j< pires aus^i éloignés , et que tout aulfe 
» principe d’unité seroit injuste et précaire- 
» Que sur ce nouveau plan d’une amitié 
» éternelle , l’agriculture , rindus.frie , les 
»>, loix, les ans» et la première de toutes les 

V sciences, celle de taire le plus grand bien 
des états et des hommes, se perfectionnent 
parmi vous. Que le récit de votre bonheur 

w appelle autoitr de "vos habitations tous les 
» infortunés de là terre. Que les tyrans de 

V tous les jynys , que tous les oppresseurs , 
M ou politiques ou sacrés, sachent qi:'il existe 
« un lieà dans le monde où l’on peut se déro- 
» ber à leurs chaînes ; où l’huniaiiil^ flétrie 
»* il relevé sa tâte ; où 'les moissons croissent 
ï> pour te pauvre ; où les loix no sont plus 

que le garant de la félicité ; où la religion 
M est libre et la consciençe a cessé d’étre 
» esclave 5 où la nature enfin semble vouloir 
w se justifier d’avoir créé l’homme , et le gou- 
>> vernement si long-tenis cpupable sur toute 
M la terre répare enfin ses crimes. Que l’idée 
»> d’un 2>areil asyle épouvante les despotes et 
leur serve de frein : car si le bonheur des 
houvnçs 4 ^ur est in,diiïéï:ent> ils sont du 
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moins ambitieux et avares, et veulent con-' 

[ )> server et leur pouvoir , et leur richesses : 

» Nüufi-mt^mes , ô nos concitoyens , ô nos 
» amis nous - mêmes nous profiterons de 
/ « votre exemple. Si notre constitution s’al-’ 

ï> téroit , si la richesse publique corrompoit la 
« la cotir , et la çoiir la nation ; si nos rois à' 

M qui nous avons ilonné tant d’exemples ter- 
X» ribles les oublioienl enfin *, si nous étions 
»> menacés, nous qui étions un peuple auguste 
>» de ne devenir que le plus lâche et le plus vil 
. . « dus troupeaux , eu nous vendant ;»ious- 

V mêmes ; le spectacle dfe vos vertus et de. 

* / 

M VOS loix pomroit nous 'ranimer. Il rappelle- 
»> roit à nos coeurs avilis , et le prix et la gran- ^ ' 
P deur de la lihej-ré *, et s’il faut que cet 
X». exemple devienne impuissant j s’il faut que 

V l’esclavage , suite de la çorrupiion vénale , 

» s’établisse un jour dans ce môme, pays , qui 
»> a été inondé de sang pour la cause de 

M libeçté ; et où nos pères t\nt vu les échafauds' 
dressés pour.les tyrans ; alors nous ahandon- 
u neionscn foule çettç tçnc ii'grate livrée au, 

V despotisme , et nous laisiorous le monstre. 

V régner sur un désert. Vous nous recevrez 

V alors en qualité d’amis et de frères. Vous 
M partagerez avec noijs ce soi , cet air libre. 
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M comme les amc-s de leurs généreux habilans^ 
*> et grâces à vos venus , nous retrouverons 
i> encore l’Angleterre et une patrie. 

»> Voilà , braves concitoyens, et notre espé- 
» rance et nos vœux^ Recevez donc nos ser- 
*» mens ^ gages d’une si sainte alliance. luvo- 
» quons ^ pour rendre ce traité plus soleninel, 
» invoquons nos ancêtres communs , qui tous 
» ont été animés de l’esprit de liberté comme. 
» vous , et n'ont pas craint de mourir pour la 
défendre. Attestons la mémoire des fpn- 
•» dateurs illustres de vos colonies , celle de 
w vos augustes législateurs , du philosophe 
1» Locke , qui le premier sur la terre fit un 
® code de tolérance , du vénérable Penn , qui 
•» le ’prémier fonda une ville de frères. Le* 
» âmes de ces grands hommes , qui dans ce 
» moment, sans doüte , ont les yeux fixés sur 
»> nous , sont dignes de présideeàun traité 
» qui doit assurer la paix de deux- mondes. 
»» Jurons en leur présence, jurons > sur. ces 
»> mêmes armes avec lesquelles vous nous avez 
» combattus, de rester à jamais unis et fidèles; 
M et quand nous 'aurons prononcé tous en- 
» semble un sermenl: de paix, prenez alors ces 
â> mêmes armes, transportez les dans un dépôt 
»» sacré ^ oii les^ères les montreront à chaque 
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I* génération nouVelle ; €t là , gardez-les fidè- 
» lemcnt d'âge en âge pour les tourner un 
U jour contre le premier, soit Anglais , soit 
w A^aéricain , qui 'osera proposer de rompre 
»> cette alliance , également utile, également 
U honorable pour les deux peuples.. 

A ce discours , j’entends les villes, les îia- 
ineaux , les campagnes , toutes les rives de 
l’Amérique Septentrionale retentir des plus 
rives acclamations , répéter atec attendrisse* 
ment le nom de leurs frères Anglais , le nom 
de la mire-patrie. Les feux de la joie siiccè» 
dent aux incendies de la discorde j et cepen- 
dant les nations jalouses de votre puissance 
restent dans le silence , dans l’étonnement et 
dans le désespoir. 

Votre parlement va s’assembler. Qu'en faut- 
il espérer 1 La raison s’y fera - t-elle entendre 
ou persévérera t-il dans sa folie % Sera-t-il le 
défenseur des peuples ou l’instrument de la 
tyrannie des ministres.^ Ses actes seront-ils les 
décrets d’une nation libre , ou des édits dictés 
par la cour ? J'assiste aux délibérations de vos 
chambres. Ces lieux révérés retentissent do 
harangues pleines de modération et dp sa- 
gesse. La douce persuasion yparoît couler des- 
lèvres des orateurs les plus distingués, lis ar>. 
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racUeut lies larmes. lion cœur est rcmijli tl’es; 
poir. Tout-à-coup une toîx , organe du des^ 
potisrne et de la guerre suspen4 cette émotion 
délicieuse. ■ . ' , 

>> Anglais ^ s’écrie un déclamateur forcené, 
» pouvez - vous balancer un moment "? c« 
w -Ront vos droits f vos intérêts le plus iin-, 
P j>orlans ; c'e-t la gloire de votre nom qu’il 
♦> faut défendre. Ces grands biens ne sont 
î> pas attaqués par une puissance étrangère, 
y Un ennemi domestique les menace. Le 
#».-danger est plus-graud, l'outrage est plus 
P sensible. 

» Entre deux peuples rivaux et armés pour 
y des préfeutioiis nuitiielles , la piditique 
y peut ' quelquefois suspendre les combats, 
P Contre des sujets rebelles , la plus grande 
V faute est la lenteur , toute moilurat'on est 
P foiblesse. L’étendard de la révolte lut levé 
P par l’audace , qu’il soitdécbiré parla force, 
P Tombe , tombe sur les mains qui l’ont 
P déployé , le glaive de H justice. Hàtons- 
p nous. Pour éîoiiffer les révolutions, il est 
P un premier moment qu’il faut saisir, !^}'e 
P donnons pas aux esprits étonnés , letcinj 
P de s’accoutumer à leur crime ; aux chefs, 
» Iç! tppis d^affermir leuç pouvoir ; au peu* 
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)> pie , celui d’apprendre à obéir à de noui 
i, V63UX maîttes. Le peüple , dans la révolfe^ , 

M est presque toujours entraîné par un mou- 
M rement étranger. Ni sa fureur , ni sa haîne^^ 
w ni sort amour né lui appartiennent. On 
» lui donne ses passions comme ses armes; , 
M Déployoïis à sès yeux la force et la ma- 
>i jesré de l’empiré Britannique; Il va tomber 
h à nos pieds ; il passera en ûri instant de 
û la terreur aü' remords ; dü remords à l’o- 
>> bcissauce. S’il faut üsér delà sévérité des 
» armes f point de ménagement; Dans la 
guerre. civile , la pitié est la plus faussé 
des vertus. Lé glaive uiie-fois tiré ne doit 
plus ,'S*arrêfer que par la soumission. G «st 
« à eux désormais à répondre au ciel et à 
»> lia terre de leurs propres malheurs. Songea 
» qu’une sévérité passagère , dans ces coir- 
w trées rebelles , doit nous assurer i’qbéis- 
«> sance, et la paix pour des siècles; 

» Pour suspendre nos coups , pour désarmer 
» nos bra», on nous dit , On nous répété 
» que ce pays est peuplé de nos concitoyens 
. » »le nos amis , de nos frères. Quoi , invo- 
, »> qucr en leur faveur des noms qu’ils ont 
, » outragés ^ des liens qu’ils oiit rompus l 
P Ces noms , ces Hens sacrés sont ce qui lef 
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») accuse et <^ui les rend coupables. Depuis 
M quand ces titres si révérés n’iuiposent-ils 
w des devoirs qu'à nous % Depuis quaud des 
U enfans rebelles ont-ils le droit 4e s’armer 
M contre leur mère , de lui rayir son héri- 
» tage ) de déchirer son sein ? Ils parlent de 
» liberté. Je réspecte ce nom comme eux : 
w mais cette liberté est-elle de l’indépendance? 
n *Est-elle le droit de renverser une législa- 
i> tion établie et fondés depuis deux siècles | 
» Est - elle le droit d’usurper tous les nô- 
*> très ? Ils parlent de liberté ; et moi j« 
» parle de la suprématie et de la puissance 
» souveraine de l’Angleterre. 

M Quoi, s’ils avoient à. former, quelques 
«> plaintes , s’ils refusoientt: de porter avec 
’u nous une foible portion du fardeau qui 
» nous accable , et de s’associer à nos charges 
M conttme nous les asssocions à notre ,gran> 
w deur , n’avoient-ils d’autre voie que celle 
» de la révolte et des aimes ! On les ap* 
'-*> pelle nos concitoyens et nos amis ; et moi 
U je ne vois en eux que les persécuteurs et 
« les ennemis les plus cruels de notre patrie. 
:»> Noiiç avon^ des ancêtres communs; oui, 
sans doute : mais ces respectables aïeux , 
J* les évoque moi-même avec confiance. 
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M Si "leurs ombres pouvoiei\t reprendre ici 
» leur place y leur indignation égaleroit 
M nôtre. Avec quel courroux ces vertueux ci- 
V w toyens entendroient que ceux de leurs des- 
» cendans qui se sont fixés au-delà des mers , 

M n'ont pas plutôt senti leurs forces y qu'ils 
w en ont' fait le coupable essai contre leur 
»> patrie ; qu’ils se sont armés contre elle 
w de ses propres bienfaits ? Oui tous, jusqu’à 
» cette secte pacifique à qui son fondateur 
V inspirale devoir de ne jamais tremper ses 
»» mains dans le sang ; eux qui ont respecté 
w les jours, et les droits dos peuples* sauva- 
is ges ; eux qui par enthousiasme de l’huma- 
» nité ont brisé les fers de leurs esclaves i 
. i> aujourd’hui également infidèles à leur paya 
» et à leur religion , ils arment leurs mains 
» pour le carnage ; et. c’est contre vous. Ils 
• traitent tous les hommes de frères ; et vous, 
w vous seuls de tous les peuples êtes e'xclus 
• »> de ce titre. Ils ont appris au monde que 
» les sauvages Américains , que les nègres de 
» l’Afrique leur sont désormais moins étran- 
M gers que les citoyens de l’Angleterre. 

. » Armez-vous.^ Vengez vos droits offensés. 

» V'^engez vo^re grandeur trahie. Déployé» • 
. »> cette puissance qui se fait redouter dans • 
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i* l’Earope , ‘dans l’Afrique et clans l’Inde ; 
»i qui a si souvent étonné l’Amérique elle- 
»> même;* et piiisqù’enrre uti peuple souve- 
» rain et le sujet qui sc révolte , il n’y a 
ii plus désormais d’autre traité cjue la force ^ 
»> que la force décide. Conservez , reprenez 
» cet univers qui t^ôus appartient , et que 
>*/ l’ingratitude et l’àudace vbiilentvous ravir «: 

XLIV, Z,' Angleterre se détermine a réduire ses- 
colonies par la force: 

Les sophismes d’un rhéteur véhément y 
puyés 'par l’influence du trOlne et par l’or^ 
jgueil national, étouffent dans la plupart dea 
fèprésentahts dû peuple le désir d’un arran- 
gement pacifique. Les résolutions nouvelles 
ressemblent iuix résolutions primitives. Tout 
y porte même d’nuê manière plus décidée 
l’emprèinte de la férocité et du despotisme. 
On lève dès armées; bn équipe dès flottes* 
Les générauK , les amiraux lont voile vers le 
Nouveau-Monde , avec des ordres, avec des 
projets destructifs et sanguinaires. Il n’y a 
qu’une soumission sans réserve qui puisse 
prévenir ou arrêter le ravage ordonné coittré 
les cûloiiles. ' ■ 

Jusqu’à celle époque mémorable, les Amé* 
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ficitins s’étoient liornés à p’ie résistance que 
les loix Anglaises , elles-mêmes, autorlsoient. 

Ou ne leur avoit vu d’ambition que celle 
d’être maintenus dans les droits très-limités 
dont ils avoient toujours joui. Les chefs même , 
auxquels on pourroit supposer des idées plus 
étendues , n’avu'ient encore osé parler à la 
multitude que d’un accomodement avanta- 
geux. En allant plus loin , ils auroienr craint 
de perdre la confiance des peuples attachés 
par habiturle à un emçirc sous les ailes du- 
quel ils avoient prospéré. Le bruit des grands 
jjré^aratïfs qui se fàisoient dans l’anden hé- 
misphère pour mettre dans les fers ou poui^ 
incendier le nouveau , éiouffa ce qui pouvoit 
rester d'affection pour le gouvernement pri- 
mitif. Il ne s’agîssoit plus que de donner dé 
l’énergie aux esprits. Ce fut 1 effet que pro- 
duisit un ouvrage , intitulé le Sens commun* 
ïfoiis allons représenter ici le fond de sà*^ , 
doctrine sans nous astreindre précisément à 
la forme qu’il suivie. ‘ *, 

Jamais , disoit Hauteur de cet écrit célé- 
bré, jamais un intérêt plus grand n’a occupé, 
les nations. Ce n’est pas celui d’uue ville ou 
*l*une province , c’est celui d’un continent 
immense et <J’une grande partie du globé.;.- 
- frmae-XV, • ' M • 
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Cfî n’est pas l'intérêt d’un jour, c’est celui des 
• siècles. Le présenr^va décider d’un long avenir 
et plusieurs centaines d’années après que nous 
ne* serons plus', le soleil en éclairant cet hé» 
misphère , éclairera ou notre honte ou notre 
gloire. Long-tems nous avons parlé de récon- 
ciliation et de paix : tout est 'changé. Dès 
qu’on a pris les armes, dès que la première 
goutte de sang a coulé , le tems des discus- 
sions n’est plus. Un jour a fait naître une ré- 
volution. Un jour nous a transportés dans un 
siècle nouveau. " , 

Des âmes timides, ‘dos a^nes qui mesurent 
l’avenir par le passé, croient que nous avons 
, . besoin de la protection de l’Angleterre. Elle 
peut être utile à une colonie naissante ; elle 
est devenue dangereuse pour une nation déjà 
formée. L’enfançe a besoin d'être soutenue ( 
il faut que la jeunesse marche libre et avec 
*1.1 fierté qui lui conVient. De nation à nation 
ainsi que d’homme à homme , qui peut avoir 
- la force et le droit de me protéger , peur avoir 
la force et la volonté de me nuire. Je renonce 
à un protecteur, pour n’avoir point à redouter 
un maître. 

^ Eu Europe , les peuples sont trop pressés 
pour que cette partie du globe jouisse d’une 
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paix constante. Les intérêts des cours et des { 
nations s'y heurtent et s’y choquent sans cesse. 
Amis de l’An j^le terre , nous sommes forcés 
d’avoir tons ses ennemis. Cette alliance por> . 
tera pour dot à l’Amérique une guerre éter* 
nelle. Séparons-nous , séparons-nous. La neu- / 
tralité , le commerce et la paix ; voila les fon- 
demens de notre grandeur. 

. .L’autorité de la Grande-Bretagne sur l'A- 
mérique doit tôt ou tard avoir une fin. Ainsi 
le veulent la nature , la nécessité et le teins. 
Le gouvernement Anglais ne peut donc nous 
donner qu'une constitution pa.sagère ; èt nous 
ne léguerons à notre postérité qu’un état in- 
certain , des dissfiiitions et des dettes. Si 
nous voulons assurer son bonheur , séparons- 
nous. Si nous sommes pères ^ si nous aimons 
nos enfans , séparons-nous. Des loix et la li- 
berté, voilà l’héritage que nous leur devons, • . 

L’Angleterre est trop éloignée de nous pour 
nous gouverner. Quoi, toujours traver'^er deux* 
milles lieues pour demander'cles loix , pour 
réclamer justice pour nous justifier de crimes 
imaginaires , pour solliciter avec bassesse la 
cour et les ministres d’un climat étranger ! 
Quoi, attendre pendant des années chaque 

**s 

réponse , et si trop souvent encore c'étoit 
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l’injustice qu’il fallût ainsi chercher à travers 
l’océan ! Non , pour un grand état, il faut que 
le centre et le siège- du pouvoir soient dans 
l’état mêine.ill n’y a que le despotisme de 
rOrient qui ait pu accoutumer les peuples à 
leceyoir ainsi leurs loix de maîtres éloignés 
ou fie pachas qui représentent des tyrans in-» 
visibles. Mais ne l’oubliez pas, plus la dis-* 
tance augmente , plus le despotisme s’appe- 
’ santit ; et les pduples alors privés de presque 
tous les avantages du gouvernement, n'en 
ont plus les malheurs et les vices. ^ 

La nature n’a pas créé un monde pour le 
soumettre aux habitans d’une islc dans un 
autre univers. La nature a établi des loix d'é- 
quilibre qu’elle suit par- tout , dans les cieux 
comme sur la tefre. Par la loi des masses et 
des distantes , l’Ainériquet «e peut appartenir 
.qu’à ello-méme. 

Poiht de gouvernement sans une confiance 
mutuelle, en tre celui qui commande et celui' 
qui obéit. C’en est fait , ce commerce est 
rompu ; il ne peut renaître, L’Angleterre a 
trop fait voir qu’elle vouloit nous commander 
comme à des esclaves ; T Amérique , qu’elle 
sÆntoit également) et ses droits et ses forces» 
Chacune a- trahi son seçret. Dès ce inoment 
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]»las de traité. Il seroit signé parla îiaine et la. 
d^£ance , la haine qui ne pardonne pas , la. 
défiance qui de sa nature est irréconciliahie. 
Voulez- vous savoir quel serolt le fruit d'un 
accouimodenoientl votre ruine. Votis avez be- 
soin de loix y vous ne* les obtiendrez pas. 
Qui vous les donneroit .*? La nation Anglaise ?' 
Elle est jalouse de ^votre juscroisemeut. Le 
roi { Il est votre ennemi. Vous-même , -d;nis 
vos assemblées i Ne vous souvenez-vous plus 
que toute législation est soumise au droit né- 
gatif du monarque q^i veut- vous subjuguer? 
Ce droit seroit un droit terrible sans cesse 
armé contre vous, formez des demandes ; elles 
seront éludées. Formez des plans de granueuc 
et, de commerce ^ils deviendront pour la iné- 
tfopolG uji objet d’effroi. Votre gouvernement . 
*‘iie sera plus. qu’une guerr.d^ sourde > celle d'un 
eniiéipi qui veut détruire sans combattre 
ce sera dans l’ordre politique un assassinat 
lent et çaché , qui fait naître la huigueura, 
prolonge et nourrit la foiblesse , et par na > 
art iiienrtrier empêche également de vivre 
et de mourir. Soumettez- vous.k l’ Angic.cire 
voilà votre sort. 

Nous avons droit de prendre les axanes. Nos 
^QÎts sont luinéces^é ^ q.nej uste dcfeuseï nof 
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. ' • 
malheurs, ceux de nos cnfans , les excès com- • 

atiis contre nous. Nos droits sont notre titrç- 
auguste de nation. C’est au glaive à noua 
jiiger. Le tribunal de la guerre est désormais 
le seul tribunal rjuiexiste pour nous: EIi,bien, * 
puisqu'il faut combattre , que ce soit du moins 
pour une cause qui en soit digne , et qui nous - 
paie et de' nos trésors et de notre'sang. Quoi, 
nous exposerons-nous à voir nos villes détrui- 
tes', nos campagnes ravagées , nos familles 
tombant sous le glaive, pour parvenir à con- 
clure un accommodement; c’est-à-dire pour 
mendier de nouvelles chaînes, pour cimenter 
nous-mêmes l’édifice de notre esclavage ? Quoi', 

ce sera à la lueur des incendies; ce sera sur 

✓ — ' 

la tombe de nos pères , de nos enfans , de nos 
•femmes que nous signerons un traité avec nos ^ 
oppresseurs ! -et toiircouverts de notre sang , 
ils daigneront nous^pardonner ! Ah , noilfs ne ' 
serions plus alors qu’un vil objet d’étonne- 
ment pour l’Europe , d’indignation pour l’A- 
mérique , de mépris imgme pour nos ennemis. 
,Si nous pouvons leur obéir, nous n’avons 
eu le droit de combattre. La liberté seul© 
peut nous absoudre. La liberté , et une liberté 
entière, est le seul but cligne de nos tr^aux et 
de nos dangers. Que dis:je? Dès ce moments - 
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- elle nous appartient. C’est dans les plaines 

sanglantes de Lexington ^ue nos titres sont 

écrits î c’est là que l’Angleterre a déchiré de 

sa main le contrat qui nous unissoit à elle. 

Oyi. Au moment où l'Angleterre a tiré le 

preqjier coup de fusil Contre nous , la nature 

elle-mêoiè nous a proclamés libres et indé- 
• ♦ 
pendans. • [ ‘ ^ 

Profitons du bienfait de nos ennemis. La 
jeunesse ües nations estl’àge le plus favorable 
à leur intTépendahee. C’est le tems de l’énergie 
et de la vigueur. JÉfos âmes ne sont point en-. 

' core entourées de cet appkreil de luxe qul^ 
sert d’ôtage à la tyrannie. Nos brâs ne se sont 
point é nerv ég dans les arts de la mollesse. On 
ne voit point dominer parmi nous cette no- 
blesse qui f par sa constitution .même , est 
l’alliée nécessaire des rois ; qui n’aime la liber- 
té , que, lorsqu’elle en peut faire un moyen 
d.’oppression ; cette noblesse avide de droits 
et de titres ^ pour qui dans les tems de révolu- 
tion et de crise, le peuple n’est qu’un instru- 
ment , pour qui le pouvoir suprême est un cor- - , 
xupieur tout prêt. • - 

Vos colonies sont formées d’hommes simples 
et courageux , d’hommes laborieux et fiers,'.- 
propriétaires à la fois et cultivateurs de leurs- 
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• tçrres.^La liberté est leur premier l>esoin. Le% 
travaux 'rustiques les ont d’avance endurcis à. 1 
la guerre. L'enthousiasme public fera éclore 
des lalens inconnus. C’est dans le's révolutions 
que les âmes s’agrandissent , que les héros se 
montrent et prennent leur j^dace. Rappeliez-* 
vous la Hollande , et cette foule d’iioihines , 
extraordinaires que fit naitrc la querelle de s«L; 
liberté ; voila votre cxenapde. • Rappeliez-vous 
ses succès ; voilà votre présage»; 

Que notre premier pas soit de nous former 
une constitution qui nous ^ni^se. Le moment 
est venu, Plus tard , eUe seroit abandonnée 
à un avenir -incertain et aux caprices, du ha-, 
sard. Plus nous acquerrons d’Iiommeset de 
rit'liesses , pki.s il s’élèvera des barrières entre^ 
nous. Comment concilier alors tant d'intérêts 
'et de provinces Ilfautpour une pareille union 
q.«e tluique peuple sente à la lois j et sa, toi-, 
blesse , et ia’force de tous. Il faut de grands. 
nudliciu'S ou de grandes crainieîk C’est alors, 
qu’entre les jteujjlcs, coniine entre lesUomme»,. 
li^issciif ces amiti-is vigoareuses et pio fondes. ' 
qui assccicntles ir.ncs arec les aines et les in-. 
"t^rôls avec les intérêts. C’est alors qu'un seul 
e.sprit errant de toute jiart , forme le génie deS:. 
ctque louiésjesiojwcs Uisi^ersées devieite-. 
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* nent en sc rapprochant, une force unique et ter- 
rible. Grâce à nos persécuteurs, nous sommes ï 
cette époque. Si nous avons dit courage , c e st 
pour noua celle du bonheur. 'Peu de nations 
ont saisi le moment favorable pour se faire un 
gouvernement. Une fois échappé , ce moment 
ne revient plus ; et l’on en est pujii pendant 
des siècles, par l’anarchie ou ' l’esclavage. 

Qu’une pareille' faute ne nous prépare point 
de pareiles regrets. Ils en scrpi^iit impuissants. •. 

Emparons-nous d’uii moment unique pour 
nous. Tlesten notre pouvoir 4c former la plnsi 
telle constitution qu’il y ait jamais eu parmi 
les hommes. Vous avez lu dans vos Livres sa- 
crés l’histoire du genre-humain enseveli sons 
une inondation générale du globe. Une seùle 
_ famille survécut , et fut chargée par l’étre su- 
prême de reuouveller la terre. Nous sommes .. ' > 

cette famille.. Le despotime a tout inondé , s- 
ét nous pouvons. renouTcllef le moud» uno . 
seconde fois. . ’ 

Nous allons ^ dans cp mpmcnt , décider du 
sort <l’une race d’hommes nlus njinb’*e'use , 
peur-être que \toua les .peuples de. l’Europe 
ensemble. Attendrons-nous que nous soyons la 
proie d’un conquérant , et que l eSpérance de 
.Vwnivera soit détruit® { Iinaginonsmom que . 
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toutes les générations du- moniie à. venu' onté 
■ dans ce moment les yeux fixés sur nous, et- 
nous demandent la liberté. Nous’ allons fixer 
leur destin. Si nous les trahissions, une jour 
elles se promèneront avec leurs fers siir’nos' 
tombeaux elles chargeront peut-être. d’impré- 
cations. 

Souvenez-vous d'un écrit qui a paru parmi 
^ TOUS , et qiii avoit pour devise ces mois’’'s 
s'unir ou mourir k 

' -Unissons nons , et commençons par déclarer 
notre iwDÉrENDANCE, Elle seule peut effacer*" 
le titre de sujets rebclle^que nos iusolens op-^ 
présseurs osent nous donnen Elie'’seule peut ' 

• nous faire remonter à la dignité' qui nous '«st ' 
due , nousmssurer des alliés parmi les pius- 

"sanccs, imprimer ie respect même à nos enne- 
anis ; et si nous traitons avec eux , nous donner 
le droit de traiter avec la force et la majesté 

’î ■“ 

•. qui crih viennent à une' nation. 

Mais je le répète. Hàtons-nous. Notre incer- 
titude fait notre -Ibildesse. Osons être libres , 
et nou« le sommes. Préïs à franchir ce pas , 
nous reculons. "Nous"* nous observons tous 
avec une curiosité inquiète. Il semble que 

• nous soyons étonnés de notre audace, et que 
îiotre courage nous épouvante. Mais ce n’êsf^ 
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plus le tems de calculer/ Dans les grande® 
atfaires où il n’y a qu’mi grand partrà prendre^ 
trop de circonspeciion cesse d’être prudence. 
Tout ce qiu est extrême demande une résolu- 
tion extrême. Alors les démarches les plus 
hardies sont les plus sages ; et l’excès de l'au- 
dace même devient le moyen et le garant du 
Succès. , ■ 

XLV. Les colonies rompent Us liens qui U$ 
unissaient à V Angleterre ^ et s'en déclarent 
dépendantes. 

Tel étoitle fônd des sentîmens etdes idées 
répandues dans cet ouvrage. Ils affermirent 
dans leurs principes les esprits hardis qui 
depuis Iqng-tenis dem'andoient qu’on se déta- 
chât entièrement de la métropole. Les citoyens 
timides , qui jusqu’alors avoient chancelé , 
ae décidèrent enfin pour ce grand déchire- 
ment. Le vœu pour l’indépendance eut assez 
te partisans polir que le 4 juillet 1776, le 
congrès général se dé'erminàt à la , rononcer. 

Que n’ai-je reçu le génie et l’éloquence des 
célèbres orateurs d’Athènes et de Rome ! ' 
Avec quelle grandeur, avec quel enthousiasmé ‘ 
lie parlerois-je pas des hommes généreux qui, ' 
par leur patience , leur sagesse et leur cou- 
fage, élèverent ce grand édifice ? Haucok , ' 
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FranUin', les deux Adams furent les pltis - 

Vands acteurs dans celle s.èi^e jutercssante; 

,„ais ils ne lurent pas les seuls. La postén.lé 
lescemioîtra tous. Leurs noms lam^ux lui seront 

,ra'.is.uis par uné plume plue heureuse que la 

unenne.’ Le marbré et le broute les mout.e- 
'rO.u aux siècles les plus reculés. Eu les voyant, 
1-arai <le la Uberlé sentira ses yeux se «™ 1 > m- 

de larmes délicieuses, son ' 

iole. Ou mécrit uu-uessons <lu buste rie 1 un 
d'eux rit AUUACua ISrOUUBE AU CIBI. XU 

AU SCUBTUU AUX TVKAUS. Tous, partaseront 

„vcc iullusaenuer» mois de cet éloge. 

■ Coulré; Jiétdique , mou »gc avance ne me 
' permet pas de te visiter. .Joraais )C ne ne 
verrai au milieu ries respectables persounuge» 

Tardais 16 n’a«sistevai 

de ton aveopag*^- Jamais ] 

aux dé.libéralicusdèt'ou congres., Je mourrai 

sous avoir vu. le séjour de la tolérauce des 
,aœur» , des lolx, de la vertu, dc lal.bertt. 
Une terre franche et sacrée ne couvrira pas 
ma cendre I mais je J’aurVi dusrré -, et moa 
dcrmères- paroles seront des. vœux adresse. 

^ ai. ciel pour ta pipapérité. 

Qnoiques l’Amérique fût assurée de 1 appco- 

• Woit^““"èrselle^ 

aux ;jeux lies nîtlioûS lei motifs <le sa co 
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Juife. Elle publia son manifeste , et on. y lut* 
que l’histoire de la nation Anglaise et de son 
roi w’oflVira à l’avenir qu’elle entretiendra 
d’eux et de nous, 'qu’un tissu d’outrages et 
d'usurpations qui tendoient également à l’é- 
tablissement d'une tyrannie absolue dans ce* 
provinces. 

Elle dira que son monarque a refusé soir 
consentement aux loix les plus salutaires et 
les plus nécessaires au bien public. 

Qu’il a transféré les assemblées dans des 
lieux incommodes, éloignés des archives, pour 
amener plus aisément les députés à ses vues. 

Qu'il a plusieurs fois dis.sous la chambre de» ' 
représentans , parce qu’on y défendoit avec * 
fermeté les droits des peuples. 

Qu’il a laissé , après cette dissolution , le» 
états trop long-tcms sans représentans , et 
par conséquent exposés aux inconvéniens ré- 
sultant du défaut d’assemblée. 

Qu’il s'est efforcé d’arrêter la population,: 
en rendant la naturalisation des étrangers difiv 
iicile , et en vendant trop cher les terreiu» 
dont il accordoit la propriété. 

Qu’il a trop mis les piges d.ans sa- dépend 
dance , en statuant qu’ils ne tiendroient qu* 
de lui ) et leurs offices , et leurs salaires. 

Tome XV» " N 
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Qu’il a créé tles places nouvelles et rempli 
ces régions d’une multitude d’employés qui 
dévorolent notre substance et troubloieni notre 
tranquillité. 

. Qu’il a mainténu , en pleine paix , au mi- 
lieu de nous des forces considérables, sans le 
consentement du pouvoir législatif. ; 

Qu’il a rendu le pouvoir militaire indépen- 
dant de la loi civile et même supérieur à elle. 

Qu’il a tout combiné avec des hommes per- 
vers , pour loger dans nos maisons des gens 
de guerre armés , et les mettre à couvert des 
peines dues aux meurtres qu’ils ponrroient 
commettre en Amérique ; pour détruire notre 
• commerce dans toutes les parties du globe ; 
ppur nous imposer des taxes sans notre aveu ; 
pour nous priver , dans plusieurs cas , de nos 
jugeiuens par jurés ; pour nous transporter et 
nous faire juger ati-delà des mers ; pour nous 
enlever nos chartes , supprimer nos meilleurs 
loix , altérer le fond et la forme de notre gou- 
vernement ; pour suspendre notre propre lé- 
gislation et pouvoir nous donner d'autres loix. 

Qu'il a lui-même ‘abdiqué son gouverne- 
ment dans les provinces Américajjies , en 
nous déclarant déchus de sa protection et en 
nous faisant la guerre. 
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Qu’il a fait ravager nos côtes y «létruire 
nos ports , brûler nos villes , massacrer nos 

peuples. '■ 

Qu’il a forcé nos concitoyens , faits pri- 
V sonniers en pleine mer , à porter les armes 
contre leur patrfe , à devenir les bourreaux . 
de leurs amis et de leurs frères , ou à périr 
eux-mêmes par dés mains si chères. 

Qu’il a excité parmi nous des divisions in- 
testines , et qu’il s’est efforcé de soulever 
contre nos paisibles habitans les sauvages 
barbares , accoutumés à tout massacrer , sans 
distinction de rang , de sexe et d’âge. 

Que dans ce moment il arrivoit sur nos 
plages des armées mercenaires et étrangères y 
chargées de consommer l’ouvrage de la dé- 
solation et de la mort. 

Et qu'un prince , dont le caractère fut 
ainsi marqué par tous les traits de la tyran- 
nie , n'étoit pas fait pour gouverner un peuple 
libre. 

Une démarche qui rômpoit des nceutte 
formés par le sang , par la religion et par 
l’habitude y devoit être soutenue par un grand 
concert de volontés , par des mesures sages 
et vigoureuses. Les Etats-Unis, de l’Amérique 
se donnèrent une constitution fédérative qui 

N » 
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ajoutoit aux avantages intérieurs du gouver- 
nement républicain toute la force extérieur® 
”^<10 la monarchie. 

Chaque province eut une assemblée formée 
p'ar les représeutans des divers districts , et 
• en qui résidoit la puissance législative. Son 
président eut- le pouvoir exécutif. Ses droits 
et ses obligations étoient d’écouter tous les 
citoyens ; de les convoquer lorsque les cir- 
, constances le demaiideroient ; de pourvoir à 
l’armement et à la subsistance des troupes y 
et d’en concerter avec leurs chefs les opé- 
v.rations. Il fut mis à la tête d'ttn comité se- 
cret qui devoil entretenir des liaisons sui- 
vies avec le congrès général. Le tems de sa 
gestion fut borné,; à deux ans , mais leslôix 
permettoient de le prolonger. 

Les provinces ne dévoient pas compte de 
leur administration au grand conseil de la 
nation , quoique composé des députés d® 
toutes les colonies. La supériorité du congrès 
général sur les congrès particuliers se bor- 
; noit à ce qui ' étoit du ressort de la politique 
et de La guerre. 

Mais quelques personnes ont jugé que l’ins- 
titution de ce corps n’étoit pas aussi bien 
combinée que la législation des provinces. Il 
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semble en efte^ que des états fédératifs ^ qui 
sortent de la condition de sujets pour s'élever 
à l’indépendance , ne peuvent sans péril 
confier à leurs délégués le pouvoir illimité 
de faire la guerre et la paix. Car ceüx-ci ^ 
s’ils étoient ou . infidèles ou peu éclairés y 
pourroient remettre l'état entier dans les fers 
dont il cherche à s’échapper. Il* semble que 
dans ces momens de révolution la volonté 
publique ne sauroit être trop connue , trop 
littéralement prononcée. Sans doute , il*,est 
nécessaire y dit- on , que toutes les <lémar- 
ches y toutes les opérations qui concourent 
à l’attaque et à la défense coininune , soient 
décidées par les représentans communs du 
corps de l'état ; mais la continuation de la 
guerre , mais les conditions de la paix de- 
vroient être délibérées dans chaque province, 
et les délibérations transmises au congrès 
par les députés qui soumettroient l’avis de 
leurs provinces à la pluralité .On ajoute enfin 
que si dans les 'gouvernemens affermis y il 
est boi^' que le peuple se repose, avec con- 
fiance ^ur la sagesse de son sénat , dans un 
état où la constitution se forme , où le peu- 
ple , encore incertain de soji sort y rede- 
mande sa liberté les armes à la main ^ il 

N 3 
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faut que tous les citoyens soient sans cesse 
au conseil , k l’armée j dans la place publi- 
que , et qu’ils aient les yeux toujours ouverts 
sûr (les représenians à qui ils ont confié leur 
destliiee. 

Quoique ces principes soient vrais en gé- 
nérai , on peut cependant réjwndre qu’il 
étoit peut-être difficile de les appliquer à la 
nouvelle république t’ormce par les Améri- 
cains. Il n’en est point d’elle comme des ré- 
publiques fédératives que nous voyons en Eu- 
rope , je veux dire la Hollande et la Suisse , 
qui n’occupent qu’un terrein de peu tl’é ren- 
due y et ou U est aisé d’établir une com- 
munication rapide entre routes les provinces. 
On peut dire la même chose des confédéra- 
tions de l’ancienne Grèce. Grs états ét>.ient 
placés à peu oe tlistance los uns des autres', 
presque resserrés dans les bornes du Pélopon- 
nèse ou dans l’enceinte d’un étroit -archipel. 
Mais les Etats-Unis d’Amérique , semés sur 
un continent ' immense ; occup ant dans le 
Nouveau-Monde un espace de près de quinze 
degrés ; séparés par des déserts , des mon- 
tagnes , des gol es et par nue vasic éreudue 
de cü!es , ne peuvent jouir de ce! te prompte 
communication. Si le congrès nepouvoit rien 
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tlécidpr sur les intérêts 'politiques sans les 
délibérations particulières de chaque pro- 
vince -, si à chaque occasion un peu impor- 
tante , à chaque événement imprévu , il fal- 
loit de nouveaux ordres et , pour ainsi dire y 
un nouveau pouvoir aux représentans , ce 
corps resteroit sans activité. Les distances , 
à franchir, les longueurs et la multitude des 
débats trop souvent pburroienl nuire au bien 
général. 

. D’ailleurs ce n’est jamais dans la naissance ' 
d’une constitution et au^milieu .des grandes 
fermentations de la liberté, que t l’on doit 
craindre qu’un corps, de représentans tra- 
hisse , par corruption ou par foiblesse , 
les intérêts qui lui sont conHés. C’est plutôt 
dans un pareil 1 corps que l’osprif général et 
s’exalte et s’enflamme. C’est là que réside , 
dans sa vigueur , le génie de' la nation. 
Cliüisis n.'ir l’estime de leurs concitoyens ^ 
choisis diius un tems où. toute fonction pu- 
blique est un danger et tout sutfrage est un 
honneur ; placés à la tête de ceux qui comr 
poseront à jamais cet aréopage Célèbre , et 
par-là même naturellement portés à regarder 
la liberté publique comme leur ouva'age , ils 
doivent avoir l’enthousiasme des fondateurs 
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^ui mettent leur orgueil à graver pour le® 
siècles leur nom sur le frontispice d’un mo- 
nument auguste qui s’élève. Les craintes quô 
les partisans, du système .contraire pour- 
voient avoir sur cet objet f paroissentdoac mal 
fondées. 

Je dirai plus. Il pourroit^se faire qu’un 
peuple qui combat pour sa liberté , fatigué 
«lune lutte longue et pénible, et plus frappé 
des dangers du moment que du bonheur do 
3’ayenir , sentît affoiblir son courage j et fût 
3enté pcut-êij’e de préférer un jour la dépen-’ 
dance et la .paix à^une indépendance ora-' 
^euse , et qui coûte des périls et du sang. 
C est alors qu'il seroit avantageux à ce peuple 
de s’êlrc démis lui-même du pouvoir défaire 
3a paix avec ses' oppresseurs , et d’avoir dé- 
posé te droit d.ans les mains du sénat qu’il 
a. choisi pour servir d’organe à sa volonté , 
quand celte volonté étoit libre , fière et cou- 
jageu«e. Il semble lui avoir dit au moment 
«ù il l’institua. Je lève l’étendard de la guerre 
contre mes tyrans. Si mon bras se lassoit de 
combattre ^ si je pouvois m’avilir jusqu’à im- 
plorer le repos , soutiens-moi contre ma foi- 
Irlesse. N’écoule pas des vœux indignes do 
moi que je désavoue d’avance ; et, ive pie- 
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nonce le nom de paix que quand ma chaîne 
sera brisée. 

Eli effet,. si l’on consulte l’histoire des ré- 
publiques , on verra que la' multitude a pres- 
que toujours l’impétuosité et la chaleur du 
premier moment ; niais que ce w’estque dans 
un petit nombre d’hommes , choisis et faits 
pour servir de chefs , que résident ces ré- 
solutions constantes et vigoureuses qui mar- 
chent d’un pas ferme et assuré vers un grand 
but, ne se détournent jamais, et combattent 
avec opiniâtreté les malheurs,, Infortuné et 
les hommes. 

X L V I. La guerre commence entre les Etatf- 
Unis et V Angleterre. 

Quoi qu’il en soit , ^t quelque parti qu’on 
prenne sur cette discussion politique , le» 
Américains jt’avoient pas encore créé leur 
système de gouvernement , lorsque dans le 
mois de mars Hopkins enlevoit de l'islc An- 
glaise de la Providence une très-nombreuse 
artillerie et d’abondantes munitions de guerre; 

' lorsqu’au commencement de mai , Carletôn, 

chassoit du Canada les provinciaux occupés à ré- 
duire Qiiebec pour achever laj:onquête decette 
grande possession ; lorsqu’on juin ,, Clinton et ^ 
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Paker étoient si vi^nnreusement repoussés sur 
les côtes de l’Amériqne Méridionale. De plus 
grandes scènes suivirent la déclaration de 
.-l'indépendance. 

Howe avoit remplacé le foihle Gage- Ç’é- 
toitmème le^ouveau général qui avoit évacué 
Boston. Reçu le a avril à Hallifax , il en 
étoit parti le lo juin pour se porter sur la pe- 
tite isle des Etats. L'es forces de terre et de 
mer qu’il attendoit , l’y joignirent successive- 
ment ; et le 28 août, il débarqua sans op- 
position à l’Isle-Longue , sous la protection 
d’une flotte commandée par l'amiral son frère. 
Les Américains ne montrèrent pas beaucoup 
plus de vigueur dans l’intérieur des terres que 
sur le rivage. Après une médiocre résistance 
et d’assez grandes jÆrios , ils se réfugièrent 
dans le continent avec une facilité qu’un vain- 
queur qui auroit su profiter denses avantages 
ne leur auroit pas donnée. 

Les nouveaux répiiblicainsabandonnèrent la 
.ville de^Ncw York beaucoup plus facilement 
encore qu’ils n’avoient évacué l’L.lc Loi>guc : 
et ils se replièrent sur K'ngsbrige ou le 
Pont du Roi , où tout paroissoit disposé pour 
ixnc résistance opiniâtre. 

Si les Anglais ayolenc suivi leurs premiers 
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succès ayec la vivacité qu’exigeoîent- les cir^ 
constances y les nouvelles levées qu’on leur 
opposoitauvoient étéinfaillibleraeni dispersées 
ou réduites à mettre bas les armes. Oa leur 
laissa six semaines pour se rassurer; et elles 
n’abandonnèrent leurs retranclremens que 
dans la nuit du premier au second novembre , 
lorsque les mouvemens qui se laisolent sous 
leurs yeux les convainquirent que leur camp^ 
allüit être enfin attaqué. 

Leur chef y Wasington , n’avoit pas voulu 
confier la destinée 'de sa patrie à une action , 
qui aûroit pu , qui naturellement aiiroit^ di\ 
être décisive contre les grands intérêts qui lui 
étoient confiés. Il savoir que les délais tou- 
jours favorables à l’habitant d’une contrée y 
sont toujours funestes à l’étranger. Cette con- 
viction le détermina à se replier sur le Jersey^ 
avec le projet de traîner la guerre en lon^ 
gueiir. Favorisé par l’hiver , par la connois- 
sance du pays, par la nature du tenein qui . 
ôtoît à la discipline une partie de ses avan- 
tages y il poHvoit se flatter de couvrir la plus 
grande partie de cette fertile piovince , et de 
tenir l’ennemi éloigne delà Pcusilvanie., Tout- 
à-coup , il voit ses drapeaux abandonnés pat 
des soldats dont l’engagement n’étüii que pomt 

N 6 
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six ou môme pour trois mois ; et d’une armée de 
▼iiigü-cinq mille hommes, à peine lui en res- 
te-t-il deux mille cinq cens avec lesquels il' 
est trop heureux de pouvoir se sauver au-delà, 
de la Delaware. 

# 

Sans perdre uç moment, "les troupes royales 
devaient passer la rivière à- la suite de ce 
petit nombre de fugitifs et achever de les dis- 
persez. Si les cinq mille hommes destinés à 
3a conquête de Rhode-Island l’avoient remon- 
tée sur les navires qui les portoient, lajonc- 
tion des deux corps se seroit faîte sans oppo- 
sition' dans Philadelphie même; et la nou- 
Telle république étoit étouffée dans la ville 
célébré et intéressante qui lui avoit servi de 
terceau. 

Peut-être reprocha-t-on dans le-tems, au 
général Anglais d’avoir été timide et trop cir- 
conspect dans les opérations de la campagne. 
Ce qui est certain , c*est qu’il fut téméraire 
dans la tlistribution de ses quartiers d’hiver. 

Il les pritjcomnqe s’il ne fût pas resté en 
Amérique un seul individu qui eût eu ou la 
.volonté ou le pouvoir de les inquiéter. 

.Cetie présomption enhardit les milices de 
la Pensilvanie , du Maryland ■j-de la Virginie , 
accourues et réunies pour leur salut commnn. 
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Le 26 décembre , elles traversent la Delawafç 

■ et fondent inopinément sur Trenton^ occupé 

par quinze cens des douze mille Hessois, si là- • 

chement vendus à la Grande-Bretagne parleur 

avare maître. Ce corps est massacré , pris ou 

dispersé tout entier. Huit jours après y trois 

'**régimens Anglais sont également chassés dç 

'Princeton : mais après avoir mieux soutenu 

leur réputation que les troupes étrangères à 

leur solde. Ces événemens inattendus rédui- 

« • 

sent les ennemis de l’Amérique dans le Jersey, 
aux postes d’Amboy et de Brunswick : encore 
y sont-ils très-harcelés durant le 'reste de la 
mauvaise saison. L’effet des grandes passions' 
et des grands dangers est souvent d’étonner 
l’ame et de la jetier dans une sorte d’engour- 
dissement qui la prive de l’usage de ses forces. 
Peu-à-peu , elle revient à elle-même , et se 
k'econnolt. Toutes sçs facultés Buspendués un 
moment, se développent avec plus de vigueur. 

Elle tend tous ses ressorts , et sa force se met 
au niveau de sa situation. Dans une gramlê 
multitude quelques-uns éprouvent d’abord 
cet effet, et il sc communique rapidement à 
tous. Cette-révolution s’étoit opérée dans les , 
états confédérés. Il en sortolt dç toutes par{t ' 
des fiomûies armés. 
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La campagne dn 1777 s'ouvre très*tard. 
L’armée Anglaise , désespérant de se tracer 
par le Jersey une route en Ponsilvanie y s’em- 
barque enfin le a3 juillet , et atteint par la 
baie de Cliesapeak une contrée qu’on pouvoit 
reprocher à ses généraux dç n’avoir pas en- 
vahie l’année précédente. Sa marche n’est 
pas interrompue jiiaqu’à Brandiswine. Là , 
elle attaque ) elle bat les Américains le 11 
septembre, et arrive le ’So à Philadelphie, 
abandonnée le aS par le congrès , et quel- 
ques jours plutôt ou plus tard par le plus grand 
nombre de ses habita ns. 

Cette conquête n’a auctine suite. Le vain- 
queur ne voit, autour de lui que haine, que 
dévastation. Resserré dans un espace très- 
circonscrit , il rencontre des obstacles insur- 
montables pour s’étendre sur un territoire, 
inculte. Soii or même ne lui fait pas trouver 
des ressource s* dans les districts voisins j et ce 
n’est qu'au travers des mers , que peuvent 
lui arriver seft subsistances. L'ennui d’une 
prison qui dure depuis neut mois , le déter- 
mine à regagner biew-York par le Jersey; 
et soiisi le commandement dejChntün suc- 
cesseur de Howe , il exécute cette longue et 
périlleuse s^traite avec moins de perte qu’un 



4 




ennemi plus exprimenté iie lui en auroit 
causée. ' ' 

Tandis que les Anglais languissoiént eii 
Fensilvanie , une graud-e scène s'ouvre dans 
le* conirées plus septentrionales de l’Amé- 
rique. Carleton avoit chassé au mois de mai 
1776, les provinciaux du Canada, et détruit 
en octobre les bàtimens de guerre qu’ils avoient 
construits sur le lac Champlain. Ce succès 
conduisît Bourgoyne â Ticondcràgo au mois 
de juillet l’année suivanie. A son approche , 
une garnison de quatre mille horainee aban- 
donna ce poste important, avec perte déson 
artillerie, de ses munitions , dé son arrière- 
garde. 

Le général Anglais étoit naturellement 
présomptueux. Une loiblesse si marquée ac- 
crut son audace. Il avoit con^u lo dessein de 
réunir les- troupes du Canada à celles de New- 
York par les rives de l’Hudson. Ce projet étoit 
grand et hardi. S’il eût réussi , il coupoit en 
deux l’Amérique Septentrionale et peut-être 
il terminoit la guerre. Mais pour le succès , 
il aiHoit fallu que pendant qu’une arméo des- 
cendoit le fleuve, i’aut^c année le remontât. 
Cette combinaison ayant manqué , Bourgoyne 
deyoit sentir dès les premiers pas , que son 
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entreprise étoit chimérique. A chaque mar- 
che y elle le devetioit davantage. Ses com- 
. inunicatipns s’alongeoient ; ses vivres dimi- 
Ruoient ; les Américains reprenant courage 
se rassembloient de toutes parts autour de lui. 
Enfin ce malheureux corps d’armée se trouva 
enveloppé le 1 3, octobre à Saratoga ; et les 
.aiations apprirent ayec étonnement quo six 
mille soldats des mieux disciplinés de l'ancien 
hémisphère avoient mis les armes bas devant 
les agriculteurs du/ nouveau , conduits par 
L’heureux Gâtes. Ceux qui se rappelloient que 
.-les Suédois de Charles Xïl jusqu’alors invin- 
cibles avpient capitulé devant les Russes en- 
core barbares, n’accusoient pas les troupes 
0 Anglaises , et blâmoient seulement l’impru- 
dence de.;^leur général. 

. ;Cet événement , *sî décisif au jugement 
•- «le no^ politiques , n’eut pas plus de suite 
que n'en avoient eu les actions' moins favo» 
4 râbles aux armes Américaines. Après trois ans 
j^e combats , de dévastations , de massacres , 
l’état des choses ne se trouva guère différent 
de cé qu’il étoit quinze jours après les pre- 
mières hostilités. Tâchons de démêler les 
causes 4e cette étrange singularité. 
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XLVII. Pourquoi les Anglais ne sont point 
parvenus à soumettre les provinces confédérées, 

D’ahorcl la GranHe-Bi’etagne , accoutumée 
aux orages dans son propre pays ^ ne rit pas 
dans la tempête qui s’élevait sur ses passes- ^ 
siona éloignées 'tout ce qu’elle pouVoit avoic 
de dangereux. Depuis long>tems ses troupes 
ëtoient insultées dans Boston ; il s’étoit 
formé dans la province de Massacliusét une 
autorité indépendante de la sienne ; les autres 
colonies se disposoient à suivre cet exemple ^ 
sans que l’administration se lut sérieusement 
occupée de^es grands objets. Lorsqu'ils fu- 
rent mis sous les yeux du parlement , les deux 
chambres se remplirent de clameurs ; et l’on 
y déclamoit encore après avoir long-tems dé- 
clamé. Le sénat de la nation arrêta enfin y 
que la contrée rebelle à ses décrets y seroit < • 
soumise par la force : mais cette résolution 
violente fut exécutée avec les lenteurs trop 
ordinaires dans les états libres. 

L’Angleterre pensa généralement que de* 
côtes sans défense , que des contrées entière-^ 
ment ouvertes ne résisteroient pas à ses flottes 
et à ses armées. Cette expédition ne lui pa- . 
roissoit pas devoir être assez longue, pour; qu« 

\' • ' 
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les paisibles cultivateui^ del’Amériqiie eussent 
le tems de s’instruire dans l’art de la guerre. 
On oublia de faire entrer en calcul le climat, 
les rivières , les dé£lés , les bois , les marais, 
Iç défaut de subsistances à mesure qu’on avan- 
ceroit dans l’intérieur des terres , iine infi- 
nités d autres obstacles, physiques qui s’op- 
poseroient à de rapides progrès dans un pays 
dont les trois quarts étoient incultes et qu’il 
falloir regarder comme neuf. ' 

L’influence des causes morales retarda en- 
core plus les succès. 

La Grande-Bretagne pstla région des partis. 
Ses rois parurent assez généralement convain- 
cus de la nécèssité d’abandonner la rlirection 
des affaires à la faction qui prévaloir. Elle les 
condiiisoit communément avec intelligence et 
avec vigueur, parce que les principaux agcns 
qui la composoient , étoient animés d’un inté- 
rêt commun'. Alors à l’esprit public qui règne 
en Angleterre plus que dans .aucun gouverne- 
ment de l’Europe , se joignoit encore la force 
d’une faction , et ce.t esprit de parti, premier 
ressort peut-être des., républiques qui remue 
si puissamment les aines , ]>arce qu’il e^rtou; 
jours l’eflét d’une passion. Pour sortir de cette 
louguCjtutele, George III composa son conseil 

« 
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de membres isolés. Cette innovation n’ent pas 
de grands inconvénieus tant que les événe-' 
mens roulèrent dans leur cercle ordinaire. ^ 
Mais aussitôt que la guerre d’Amérique eut 
compliqué une machine qui déjà n’étoit pas 
trop simple , on s'apperçut qu’elle n’avoit 
ni cette force ni cette union si nécessaires 
pour exécuter de grandes choses. Les roues 
trop divisées manquoient , pour ainsi dire 
' d’une iiÿpulsion commune , et d’un centre dè 
mouvement. Leur marche ixt tour-à- tour tar- 
dive et précipitée. L’Administration ressem- 
bla trop à celle d’une monarchie ordinaire , 
quand le principe d’action rie part point de 
la tôte d’un monarque actif et intelligent qui.- 
rassemble lui • même sous sa main tous les 
ressorts. Il n’y eut plus d’ensemble dans les' 
entreprises ; il n’y en eut pas davantage dans 
leur exécution. , 

Un ministère sans harmonie et sans accord 
se vit éxposé aux attaques sans cesse renais- 
santes d’un corps ennemi , uni et serré Ses 
résolutions , quelles qu’elles fussent, étoieiit 
combattues par le ridicule ou par le raison- 
nement. On -le blâmoit d'avoir sévi contre 
des ciujyens éloignés , comme on l'auroit 
blâmé de les avoir ménagés. Ceux iriéme qui , 
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^ans le parlement , s'ëlevoient àvec le plot 
de véhémence contre le traitement fait aux 
Américains ; ceux qui les encourageoient le 
plus ù Ui résistance ; ceux qui peut-être leur 
faisoicnt pa sser des secours secrets , ctoient 
aussi opposés à l’indépendance que les admi- 
nistrateurs qu’on travailloit sans relâche k 
avilir ou à rendre odieux. Si l’opposition eüc 
réussi à dégoûter le prince de ses confidens n 
ou à 'en -obtenir le sacrifice par le cri de la- 
nation , le projet de subjuguer l’Amérique 
eût été suivi , mais avec plus de dignité , plus 
de force et des mesures peut-être mieux com- 
binées. La réduction des provinces révoltée* 
.ne devant pas être son ouvrage , elle aima 
mieux que cette immense partie do l’empire 
Britannique en fût séparée, que si elle y restoit 
attachée par d’autres mains que les siennes. 

L'activité des généraux ne répara pas le 
vice de c^ contrariétés et des lenteurs qui 
eu étoicht*la suite. Ils accordèrent au* soldat 
de trop longs repos ; ils employèrent à mé- 
diter le tems d’agir ; ils approchèrent de* 
nouvelles levées avec les mêmes précaution* 
qu’ils auroient prises devant des troupes exer- 
cées. Les Anglais , qui ont tant d’impétuosité 
dans leurs factions , portent par-tout ailleur* 
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«n caractère frbid et calme. Il leur faut des 
passions violentes pour les agiter. Quand ce 
ressort leur manque , ils calculent tous leurs 
moifvemens. Alors ils se gouvernent par 1^ 
trempe de leur esprit qui , en générai, si 
on excepte les arts de l’imagination et du ' * 
goût f est par - tout ailleurs méthodique et 
sage. A la guerre , leur valeur ne perd ja- 
mais de vue les principes , et accorde peu 
au hasard. Rarement laissent-ils sur leurs 
flancs ou derrière eux quelque chose qui 
puisse leur donner de l’inquiétude. Ce sys- 
tème a ses avantages , sur-tout' dans un pays 
étroit et resserré., dans un pays hérissé de 
forteresses ou de places de guerre. Mais dans 
les circonstances présentes et sur le vaste 
continent de l’Amérique , contre un peuple 
à qui il ne faîloit donner le tems- ni de se 
fortifier , ni de s’aguerrir , la pérfection de 
l’art eût été peut-être de l’oublier pour y 
substituer une marche impétueuse et rapide , 
et cette audace qui étonne-, frappe et reit- ’ 
verse k la fois. C’e toit dans les premiers mo- • 
mens sur-tout qu'il eût fallu imprimer aux ^ 
Américains , non pas la terreur des ravages ‘ 
qui indignent plus qu’ils n’épouvantent un 
peuple anué ponc sa liberté t mais cet ef£roé 
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qui nwt de la supériorité <les talens et des 
armes ^ et qu’un peuple guerrier de l’anciea 
lûonde dévoie naturellement porter dans le 

nouveau. La confiance de la victoire eût été 

• 

bientôt la victoire même. Mais par trop de 
cironspection , paj: leur attachement trop ser- 
vile aux principes et aiuc règles , des chefs 
peu habiles, manquèrent de rendre à leur 
patrie le service qu’elle attendoit d’eux , et 
qu’elle étoit en 'droit d’en attendre,. 

De leur côté les troupes ne pressoient pas 
leurs ‘officiers de les mener au combat. Elles 
arrivüîent d’un pays où. la cause qui leur 
avoit*^fait passer tant de mers nefaisoit au- 
cune sensation. C’étoitaux yeux des peuples 
une effervescence qui ne ponvoit pas avoir 
de* suites. Les débars qu'elle occasionnoît 
dans le parlement, ils les confondolent avec 
d’autres débats souvent de très -peu d'impor- 
tance. On n’en parloit point ; ou si quelques 
personnes s’en entrcieuoient , elles n’yinet- 
' toient ])3s plus ^d’interet qu’à ces nouvelles ^ 
qui dans les grandes villes occupent l'oisi- 
veté de chaque jour. L’indiftereuce de la 
nation s’éroiî communiquée aux défenseurs 
de ses droits. !pcut-être même auroient - il* 
craint de ^emporter des avantages trop deci- 
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sîfs sur des concitoyens qui n'üvoîent pris 
les armes que pour repousser des fers. Dans 
toutes les monarchies de l’Europe, le soldat 
n’est qu’un instrument de despotisme , et il 
en a les sentiraens. 11 croit appartenir • au 
trône et non à la patrie ; et cent mille hommes 
armés ne sont que cent mille esclaves dis> 
cipliiiés et terri blés. L’habitude même d’exer- 
cer Tempire de la force, cet empire à qui 
tout cède , contribue à éteindre en eux toute 
idée de liberté. Enfin le régime et la subor- 
dination militaire, qui*, à lavoixd’uu seul 
homme meut des milliers des bras , qui ne 
permet ni de voir, ni d’interroger, et fait 

au premier signal une loi de tuer ou de 

« 

mourir; achève de changer, en eux ces sen- 
timens en principes , et en fait pour ainsi 
dire la morale de leur état. Il n’en est pas .. 
de même en Angleterre. L’influence de la 
constitution est Si forte , qu’elle s’étend même 
sur les troupes. Un homme y est citoyen 
avant d'être soldat. L’opinion publique d’ac- 
cord avec la constitution honore l’un de ces 
titres , et fait peu de cas de l’autre. Aussi 
voit-on par l’histoire des révolutions arrivées 
dans cette isle si orageuse , que le soldat 
Anglais , quoiqu’engagé pour sa vie j conserye 
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pour la liberté politique une passion dont ' 
on se feroit difficUemenc l’idée dans nos'con» 
trées d’esclavage. 

Gomment l’ardeur qui manquoît aux troupes 
Britanniques) auroit-clle animé les Hessois ^ 
les Brunswlkois , les autres Allemands rangés 
sous les' mêmes drapeaux , tous également 
méconteus des souverains qui les avoient ven^ 
dus ) mécontens du prince quif les avoit ache- 
tés ) mécontens de la nation qui les sou- 
doyoit , mécontens de leurs camarades qui 
méprisoient en eux des mercenaires 1 Ces 
braves gens ii’aroient pas épousé dans leur 
cœur une querelle à laquelle ils éloient ab- 
solument, étrangers. D’ailleurs ils avoient aussi 
dans le camp ennemi des frères auxquëls ils 
craignoient de donner la mort , de la main 
desquels ils n’auroient pas voulu recevoir des 
blessures. ’ 

L'esprit des armées Anglaises avoit ’encora 
changé par une suite de/ la révolution ar^ 
xivée depuis quinze ou dix-huit ans dans les 
moeurs de leur nation. Les succès de la der- 
nière guerre ; l’ext'ension que le commerce 
avoit reçue après la paix ; les grandes ac- 
quisitions faites dans les Indes Orientales î 
tous ces moyens de fortune ayoient accumulé 
* »aK8 
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sans interruption »les richesses prodigieuses 
dans la Grande Bretagne. Cés trésors* allu- 
mèreiit le désir de’nouvelles jouissances. Les 
grands en allèrent puiser l’art dans les pays 
étrangers, sur-tout en France, et en em- 
poisonnèrent leur pays. Des conditions su-- 
^)érieures , il se répandit dans toutes les clas- 
ses. A un caractère fier, simple et réservé,, 
succéda le goût du iPaste , de la dissipation , 

â * 

de la galanterie. Les voyageurs qui avoient 
.anciennement visité cette islc si renommée , 
se croyoient sous un autre ciel. La. conta- 
jgion avoit gagné les troupes. Elles portèrent 
dans le nouvel hémisphère la passion qu’elles 
avoient contractée dans l’ancien pour le jeu ^ 
pour les commodités , pour la bonne chère. 
En s’éloignant des côtes , il auroit fallu re- 
noncer aux _snperfluités dont on étoit épris j 
et ce goût de luxe , cette ardeur d’autant 
.plus violente qu’elle’ étoit récent» , n’encou^- 
jrageoient , pas à poursuivre dans I intérieuT 
des terres un ennemi toujours prêt a s y eu- 
ioncer. Politiques nouveaux qui avancez avec 
tant de confiance que les mœurs n’ont au- 
cune influence sur 'le sort des états ; que 
pour eux la mesure de la grandeur est celle 
de la richesse •, que le luxe de lu paix et les 
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voluptés du citoyen ne peuvent affoiblir l’effet 
de cês grandes machines qu'on nommé deô. 
armées , et dont la discipline £ufo]>éeniBe a 
tant perfectionné selon vous le jeu sûr et 
terrible j vous qui , pour soutenir TOtre opi* 
nion f détournez vos regards des cendres dé 
' Carthage -et des ruines tle Rome , sur le 
rééit que je vous fais , suspendez du moins 
'votre jugement, et croyez que peut-êrre il 
est des occasions de succès qu’ôte le luxe. 
Croyez que pour des troupes même braves , 
l’indépendance des besoins lut souvent le pre- 
mier ressort de la victoire. Il est trop aisé 
peut-être de n’affronter que la mort. Airîj. 
nations corrompues par l’ojtulence , est ré» 
aervée une épreuve plus difficile , celle de 
supporter la perte de leurs plaisirs. 

Ajoutez à toutes ces raisons , que les moyens 
de guerre arrivèrent rarement , au travers de 
tant de mers, dans les saisons convenables 
pour, l’action. Ajoutez que les eonseils de 
, George III voulurent avoir trôp d influence 
dans les opérations militaires qui dévoient 
s’exécuter si loin d’eux ; et vous conuoîtrez la 
plupart des obstacles .qui s’opposèrent au 
sucrés 'des efforts ruineux de la métropole 
contre la liberté de scs colonies. 
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XL VIII. Pourquoi les provinces confédérées nont 
'pas réussi à chasser les Anglais dü continent 
Américain. 

! . 

Mais l’Amérique elle-même, comment ne 
repoussa - 1 - elle pas de ses. rivages. ces Eu- 
ropéens qui lui portoient la mort ou des 
chaînes i 

) 

Ce Nouveau-Monde étoit défendu par des 
troupes réglées , qu’on n’avoit d’abord enrô- ' 
lécs que pour trois pu pour six mois , et 
qui le furent dans^ la suite pour trpjs ans pu 
même pour tout le tem-i que pourroient durer 
les hostilités. Il étoit défendu par des citoyens 
qui ne se metroient en campagne que lorsque 
lear province particulière étoit ou envahie , 
ou menacée. Ni l’srmée toujours sur pied^, 
ni les milices pas>-agérement assemblées n’a- 
voient l'esprit militaire. C’étoient de.s culti- 
vateurs, des marchands, des jurlsconsulie.s , 
uniquement exercés aux arts de la paix , et 
' conduits au péril par des guides aussi peu 
ver'^és que leurs subalternes dans la scit.nce 
très - compliquée des combats. Dans c’rt état 
de chose , quel espoir de se me iirer avec ’ 
avantage contre des hommes vieillis danti la 
discipline , formés aux évolutions , instruits 

O '3 
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dans la tactique , et abondamment pourvus 
de tous les instriimeiis nécessaires à une at< 
taque vive y à une résistance opiniâtre? 

L’enthousiasme seul auroit pu. surmonter 
cës difficultés j mais eu resta - t - il plus 
réellement dans les colonies'que dans la mé- 
tropole %■ ‘ 

L’opinion générale étoit en Angleterre que 
le parlement avoit essentiellement le droit de 
taxer toutes les contrées qui faisoient partie 
de l’empire Britannique. Peut-être au com- 
mencement des troubles n’y auroit - on pas 
trouvé cent individus qui rév'oquassent en 
doute cette autorit^. Cependant le refus que 
faisoiênt les Américains de la connoître y n’in- 
disposoit pas, les esprits. On ne leur porta 
point de haine , même après qu’ils eurent pris 
les armes jjour soutenir leurs prétentions. 
Comme les travaux ne languissoient pas dans 
l’intérieur du royaume , que la foudre ne gron* 
doit qu’au loin , chacun s’occupoit paisible- 
ment de ses affaires , ou se livroit tranquille- 
ment à ses plaisirs. Tous attendoient sans 
impatience la fin d’une scène dont, à la vé- 
^ rité , le dénouement ne leur paraîssoit pas in- 
*^certain. . ' 

La fermentation dut se 'montrer d’abord plu» 
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grande dans le nouvel hémisphère que dans 
l’ancien. Prononç:a-t-on jamais aux nations le ^ 

nom odieux de tyrannie, le nom si doux d’in- 
dépendance , sans les remuer ? Mais cette cha- 
jeiyr se sonnent - elle ^ Si les imaginations 
s’étoient maintenues dans leur premier mou- 
vement/^ le besoin, d’en réprimer les excès 
n’auroit-il pas occupé les àoins d'une autorité 
naissante? Mais loin d’avoir à contenir l’au- 
dace , ce, fut ]a lâcheté qu’elle eut à poursuivre. 

On la vit punir de mort la désertion, et souiller 
• j>ardes assassinats l’étendard de lalibeité. On. 
la vit se refuser à l’échange des prisonniers ^ 
de peur d’augmenter dans les troubles , le pen- >• 
c'.iant de se rendre k la première sommation. 

On la vit réduite k la nécessité d’ériger des 
tribunaux chargés de poursuivre les généraux* 
ou leurs lieutenans qui ahandonueroient trop 
légèrement les postes confiés k leur vigilance- 
II est vrai qu’un vieillard de quatre - vhigts 
ans , qu’#n vouloit renvoyer dans ses foyers y * 
s’éçtia : ma mort peut être utile ; je couvrirai'' ’ 
de mon corps un plus jeune que moi. Il est vrai 
que Putnam dit k un. royaliste son prison- 
nier : Retourne vers ton chef , et s’il te de» 
mande combien j'ai de troupes , réponds-lui qué 
j'en ai asseï," que qu^nd il parviendrait a le§ 

■ ' ' ■ O 3 
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battre i il m'en resterait encore asse\ ; et qu'il 
finira par éprouver que j’en ai trop pour lui et 
. pour les tyrans qu'il sert. Ces scntiniens étoient 
héroïques ; mais rares y ,et chaque )ôur ils de- 
venoienr moins communs. * 

Jamais l'ivresse ne fut générale ; et elle ne 
pouvait être qire momentanée. De ^utesles 
causes énergiques qui produisent tant de ré- 
Tcdutions- sur lé globe ,Tiucune n’existoit dans 
le nord de l’Amérique. Ni la refigipn , ni les 
loix n'y avoient été outragées. Le sang des 
martyrs ou des ci,toyens n y avoit pas ruis- 
selé sur des échafauds. On n’y avoit pas in- 
sulté aux mœurs. Les manières , lés usages , 
nucûn des objets chers aux peuples n’y avoient 
été livrés au ridicule. Le pouvoir arbitraire n’y 
avoit arraché aucun habitant du sein de sa 
famille ou de ses amis , pour le traîner dans 
les horreurs d’un cachot. L'ordre public n’y 
avoir pas été interverti. Les principes d’ad- 
ministration n’y. avoient pas changé ; et les 
niaximes du gouvernement y étoient restées 
les mêmes. Tout se rédulsoità savoir si la mé- 
tropole’avoit ou u'aroit pas le droit de mettre 
directement ou indirectement un léger impôt 
aur les couuiies J caries griefs accumulés dans 
le omnileste n’curent'de yaleur que par co 
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premier grief. Cette question presque méta- 
physique , n’étoit guère propre à soulever une 
multitude, ou du moins à l’intéresser forte- 
ment à une querelle pour laquelle elle voyoit 
ses terres privées de bras destinés à les fécon- 
der, ses moissons ravagées, ^ses campagnes 
couvertesde cadavres de ses proches ou teintes 
de son propre sang. A ces calamités, ouvrage 
des troupes royales sur la côte, s’enjoigni- 
rent bientôt de pKis insuportablés dans l'in- 
térieur des terres. 

Jamais l’inquiétude des cours de Londres 
et de Versailles n’avoit troublé le nord de l’A- 
mérique , sans que les deux puissances n’eus- 
sent mêlé dans leurs sanglatis débats les peu- 
ples errans dans cette partie du nouvel hé- 
misphère. Instruits par l’expérience de ce que 
ces hordes pouvoient apporter de poids dans 
la balance , les Anglais et les colons résolu- 
rent également de les employer à 'leur des- 
truction nrutiielle. • 

Carleton tenta le premier d’ariqer dans le 

Canada ces .mains barbares « C’est , 

» répondit-on à ses sollioitations , c’est le dé-, 
w mêlé d’un père arec ses enfans; il ne nous 
i> convient point d’entrer dans cette brouil- 
i> lerie domestique .... Mais si les rebelles 




248 Histoire 9eii:.080ehiqvb 

/ -, ' , ' ^ 

« venoient attajjuer cette province, ne nou» 

»j aiderez-vous pas à les repousser? .."Depuis 
M la paix, la hache de la guerre est ense- 
V V relie à cpiarante brasses de protondeur. . . , 

, » Vous la trouveriez sûrement , si vous fouil- 

»' liez la terre 1 ... Le manche en est pourri , 
« et nous n'en pourrions faire aucun usage ». 

' Les Etats - Unis ne furent pas plus heu- 
reux. » Nous avons entendu parler des dis- 
» fércnds survenus entre l’ancienne et la Nou- 
'» verte- Angleterre , ditla*tribu des Onéidas 
» à leurs dépiitésr Jamais nous ne prendrons 
» part à ces divisions atroces. La gueiTC entre 
» des frères est une chose étrange et, iiou- 
»> relie dans ces régions. Nos traditions ne 
, » nous ont laissé aucun exemple de cette 
» nature. Etouffez vos haines insensées ; et 
» qu’un ciel favorable dissipe le sombre 
» nuage qui vous enveloppe ». 

Les seuls Masphis parurent s’intéresser au 
sort des Américains b. Voilà seize schelings, 
» leur dirent ces tons sauvages. C’est tout 
* » ce que nous possédons. Nous comptions en 

» acheter du ruin; *nous bomms'de l’eau. 
» Noiis"îrons chasser. Si quelques bêtes tom- 
»> bent sous nos flèches , nous en vendrons lés 
» j)caux , et nous vous en porterons le prix », 



m 



Digitized by Google 




DES t)ETTx IirnEs; ai* 

. -“r - : 

Mais avec le tems , les agens très-actifs 
de la Grande-Bretagne réussirent à lui con- 
eîlier' plusieurs nations aborigènes. Ses inté- 
rêts furent préférés à cçu); de ses ennemis , 
et parce que les distances ne lui avoienr pas 
permis de faire aux sauvages lès outrages 
qu'ils kvoient reçus de leurs’ fiers voisins 
et parce qu’elle pouvoît, qu'elle vouloit mieiix 
payer les services qu’on seroit à portée de lui 
rendre. Sous ses drapeaux , des alliés , dont 
le caractère féroce n’a voit pas de frein ^ 
firent cent fois plus do mal aux colons établis 
près des montagnes , que n’en soulfroient des 
troupes royales ceux de leurs concitoyens 
qii^iine destinée plus heureuse avoit fixés sut 
les bords de l'océan. 

Ces calamités n'a ttaquoîent qu'un nombr© 
d’Américains plus ou moins considérable y 
inais bienfôt un vice intérieur les afligea tous. 

Les métaux qui sur le globe entier repré- ^ 
sentent tous les objets de commerce j ne 
furént jamais abondans dans cette partie du 
Noiiveau-Mgnde. Le peu qu’on y en, voyoit 
disparut même aux premières hostilités. A ce# 
«ignés d'une convention universelle , furent 
substihiés des ^signes particuliers à ces con- 
trées. Le papier remplaça l’argent. Pour 
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4onnor quelque dignité au nouveau gage , il 
fut entouré d’einblêines qui dévoient conti- 
^ • nuellement rappelleraux peuples la grandeur 
de leur entreprise , le prix inappréciable de 
V la liberté , la nécessité d’une persévérance 
’ supérieure à toutes les infortunes. L'artifice 
ne réussit pas. Ces richesses idéales fiii«nt. 
repoussées. Plus le besoin obligeoit à les mul- 
tiplier f plus leur avilissement croissoit. I e 
congrès s’indigna des affronts faits à sa mon- 
jioie; et il déclara traîtres à la patrie tous ceux 
^ui ne la recevroient pas comme ils auroient 
reçu de Tor. 

Est-ce que ce corps ignqroit qu’on ne com- 
mande pas plus aux esprits qu’aux sentimens ? 
est-ce qu’il ne sentoit pas que dans la crise 
présente , tout citoyen raisonnable craindroit 
de commettre sa fortune ? est-ce quiil ne s’ap-^ 
percevoit pas qu’à l'origine d'une république 
' il se permettoit des actes d’un despotisme in- 
connus dans les régions même façonnées à la 
servitude? Pouvoit-il se dissimuler qu’il punis* 
■oit un défaut de confiance des^êmes sup- 
plices qu’on auroit à peine mérités par la 
Tévolte et par la.trahiscm ? Le congrès voyoit 
tout cela. Mais le choix des moyens lui hian- 
iq.uoit. Ses feuilles méprisables et méprisées 
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étoient réellemeat trente tois au-dessous de 

leur valeur orij'inaire , qu'on en fabriquoic 

éiicoro. Le, i 3 septembre ■ 1779 , ïl yen avoit 

dans le public pour 799,744,000‘livres. L’éfar 

devoit’ d’ailleurs ici8,670j525 livres y sans 0 

compter les dettes particulières à chaquer ^ 

province. • ‘ i 

Les peuples ‘n’étoient pas dédommagés 

d’un fléau 'qu’on peut nommer ‘domestique ,! 

ï^aruTie cummunicatlort facile avec toutes les 

autres parties du globe. La (rfande-liretagne 

a voit intercepté leur mvigation àvec l’Europe,' 

avec les Indes Occitlentales , avec lotls les pa-î 

lages que couvroient leurs navires^ Alors , il», 

dirent à l'univers. » C'est le nom Anglais qnî* 

»* nous a rendu odieux*, nous l'abjurOns so'- 

Ô ■ lémnellcment. Tous les h'ôninies sont nôs 

» frères. Kous sommes amis de routes les na-^ 

w tions. Tous les pavillons peuvent sans 
» 

w crainte d’insulte , se montrer sur nos côtes, 

» fréquenter nos ports ». Ou ne se rendit paS 
à une invitation en apparence si sédursanteV 
Les états vraiment cornTfierçan-s , instruits que 
l’Amérique Septentrionale avoit été réduite à 
contractéf des dettes', à l’époque même de sa 
prospérité , pensèrent judicieusement que 
dans sa détresse actuelle elle ne pourroitjtayet 




« 



J- ■'V •/< ' • , , 

- _ • 4 - ' » ■ 

*52 Histotrk ehiloIophiqbk 

que fort peu de chose de ce qui ^ lui seroît 
supporté Les [Seuls Français , qui osent tout , 
osèrent hravet les inconvéniens de cette liai- 
^ &on nouvelle,f Mais par la vigilance .éclairée 
^ de l’amiral_,How , - la plupart des navires 
qu'ils expédièrent ^rent pris- avant d’arriver 
à leur destination , et Içs autres À leur départ 
des bords Amérirains. De plusieurs centaines 
- dé bàtiniens sortis de France , il n’y en ren- 
tra que vingt - cinq ou trente , qui même no 
donnèrent point on^ne donnèrent que fort peu 
de bénéfice à leur armateurs. /, 

Une foule de privations ^ ajoutée à tant 
^ d’auues fléaux , pouvoit faire regretter aux 
* Américains leur ancienne ira^uillité lea 
jiticlincr à un racommodement avec l’Angle- 
terre. En vain ou avoit lié les peuples par la 
foi des sermens et par l’empire déjà' religion 
au nouveau gouvernement. En vain on avoit 
cherché à Içs convaincre de l’impossibilité dé 
traiter sûrement avec une métropole , où un 
parlement renverseroit ce qu’un autre parle- 
ment auroit établi. En vain on les avoit me- 
nacés de..ilôteri^el ressentiment d’un ennemi 
outragé et vindicatif. Il étoit possible qne ces 
inquiétudes éloignées ne^ balfijB^aasent pas le 
poids des maux présens. 

Ainsi 
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Ainsi le pensoit le ministère B rifannique , 
lolrsqu’il envoya dans le Nouveau-Monuo des 
aî>ens publics , autorisés à tout'ofirir, eAcepté 
l’indépendance, à ces mêmes Américains dont 
deux ans auparavant on exigeoit une soumis- 
sion illimitée. Il n’est pas sans vraisemblance 
que quelques^mois pldtùt ce plan de concilia- 
tion auroit pïoduitun rapprochement. Mais à 

l’époque où la cour de Londres le fit proposer, 

*) • 

il fut rejetté avec hauteur , parce qu'on ne ‘ 
vit dans cette démarche que de la crainte et. 
de la folblesse. Les peuples étoieot déjà ras- 
surés. Le congrès , les généraux , les troupes, ^ 
les hommes adroits ou hardis , qui dans cha- 
qive coL nie s’étoient saisis de l’aurorité s 
tout avôjtrecouvré sa première audace. C’ëtoit 
l*e£fet d’un traité d’amitié et de commerce 
entre les Etats-Unis et la cour de Versailles 
signé le 6 février 1778. j 

XLTX. La France reeonnoit V indépendance des 
Etats - ,Unis^ Cette démarche occasionni la 
guerre entre cette couronne et celle d* Angleterre. , 

Si le ministère Britannique y avoit réflé- 
chi , il auroit compris que le même délire 
qui l’entraînTlit à l’attaque do.^ses colonies , 
le réduisait à la nécessité de déclarer dans • 

ÿTome XK P > 
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l’insrant la î^açrre k la Frunçe. .Alors ré^noit 
dans les conseils de cette' côufbimc'la circons- 
pection que doit toujours inspirer un nouveau 
règne. Alors lés finances-éfoient clans la con-, 
liision où les avoient plongées vingt ans d« 
folie. Alors le délalireincnt de- sa marine 
remplicsoit d’inq'uiétiule tous les citojj^ns. 
Alors l’iwpaghe , déjà fatiguée dé son extra- 
vagante expéditiou d’Alger , se irouvoitdans 
des embarras qui ne lui auroieiit par permis 
d’accourir au secours de son allié. L’Angle- 
terre poiivoit se promelire sans témérité des 
succès contre le plus puissant de ses eniicjtiis , 
et intimider l’Aiiiériqué par des victoires 
remportées où par des conquêtes faites à son 
voisinage. L’importance dont il éfoif pour 
cette couronne d’oter à ses su jets rebelles le 
seul appui qui leur fut assuré , auroit dimi- 
niié l’inoignation qu’inspire la violation des 
traités les plus soleiunels. . ' ‘ 

Coorge^lII ne vit rien de tout cela. Les 
secours, osbeurs que la cour de Versailles 
' faisoit passer aux provinces armées jmur la 
détenso de leurs droits , *ne lui dessillèrent 

f A ■ , 

j)îv^les yeu\'. Les ateliers de cette pnissanco 
étoient remplis de' consf ru rieurs. Ses arse- 
«aux se rémpiissoieut d’artillerie. Il ne restoi^ 



4 



« PiQltlZC-'Ü tj ’y. CjOiJjJ ' 




* 



■> / 



X>£S n£X)2: IlTDES. * 5 $ 

p!iis t!e place dans ses magasins pour de iiou- 
vfiif’S imuiitiorH navales. Ses j)orts présen* 
toicnr rappareil le plus menaçant et cct 
tîraiîce aveuglement continnoit encore. Pour 
liicr Saint-James de sa léîLargie , ,il tallut 
ijue Louis XVI fit signifier le 14 mars qu"it 
avoit reconnu rimiépriulance des Etaîs-Unis. 

Cet'.e déclaraiion étoit une déclaiaiion de 

, I 

i'iuMTC. Il étoit inij)OS'ibIe qn’nne nation , 
plus accüiiluiuée à taire qu’à recevoir, des 
ourraf,>e,s , soniiVrt patieinnicnt qii’on déliât . 
ses sujets de leurs serniens de fidelité’ , qu’on 
les élevât avec éclat au rang des puissances 
fcouvr raines. Tonte l'Enrope previr que deux 
peuples rivaux depuis ’dusicurs siècles .à’ioieht 
tcindiede sang les eaux de l’océan , et jefuer 
encore te jeu teirible où les prosjièrités pu- ,, 
pliqiK’s ne conipensoront jamais les désastres 
partit uliers. Ceux en qui l'amijilion' ti’avoit 
pas étonllé toute l'ieiri'eiilance ])our leur» 
semblables , déploroient o’avaneç les calaini- 
' lés qui , dans les rleiix lléinisphèrés ,’étoient 
p’êtes à*ff>mber sur le genre-bnraaini 
• Cependant la «cène sanglan'e ne s’onvroît 
pas ; et ce délai faisoir espérer la continuation 
»de la paix à qnelquea.csprils crédules. On ig- 
noroit *qu’Utie fjotte pallié de Toulon étoit 

ra 
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chargée tle combattre les Anglais dans te 
'nord de l'Amérique. On ignoroit que des 
ordres expédiés de Londres, prescriroient de 
chasser' les Français des Indes Orientales.- 
Sans être initiés dans ces mystères de‘pcr« 
iidie j quHinc politique insidieuse est parre- 
nàe à faire regarder comme de grands coupa 
d’état, leslinmmes vraiment éclairés jugeoient 
les hostilités inévitables , prochaines même 
sur notre océan. Ce dénouement prévu fut - 
amené par le combat de deux trégates, livré ' 
le 17 juin 1778. 

Ici notre tâche devient de plus en plus dif- 
ficile. Notre obj'et unique est d'être utile et 
vrai.. Loin de lions toilt esprit de parti gui 
aveugle et dégrade ceux qui conduisent les 
hommes et ceux qui osent aspirer à les ins- 
truire. -Nos vœux sont pour la patrie , et nos 
hommages pour la justice. En quelque lieu , 
sous quelque forme que la vertu se présente ; 
c'est elle qne nous honorons. Les distinctions 
de société et d’états ne peuvent nous la rendre 
étrangère.; et, l'homme juste et magnanime 
est par-tout notre conciloyeu. Si dans les di- 
vers événemens , qui passent sous nos yeux ^ 
nous blâmons avec courage ce qui.noics'paroit 
devoir l'éue ÿ nous ne cherchons pas le triste 
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et vaîn plaisir d*une indiscrète çensure. lVIais 
nous parlons aux nations et à ta postéiitè’* , 
Nous leur devonsfransmettre fidèlement ce qui 
peut influer sur le bon heur, public. N.ms leur 
devons l'histoire des fautes pour apprendre 

à les éviter. Si nous osions trahir' un si noble 

) 

devoir , nous flatterions peut-être la généra- 
tion présente qui passe et qui fuir : mais la 
justice et la vérité qui sont éternelles, non» - 
dénonceroienl aux génératiens à venir qui 
nous liroient avec mépris ^ et ne prononce- 
Toient notre nom qu’avec dédain. Dans cette 
longue carrière nous serons justes envers ceux 
qui existent encore, comme nous l'avons été ’ 
envers ceuxqui ne sont plus. Si parmi les honi- 
mes'puis.sans, il en est ^ui s’offensent de cette 
liberté, ne craignons pas de leur dire qtie nous 
ne sommes que les organes d’nn tribuiial su- 
prérüe que la raison élève enfin sur -irn fo|i- 
dement inébr?nlable. Il n’y a pins en Europe 
de gouvernement qui' ne doive en redouter . 
les an-êts. L’opinion publique qui s’f.clalre 
de plus en pins , et que rien n'artére on . 
n’intimide , a les yeux ouverts sur les nations 
et sur les cours. Elle pénètre dans les cabinets 
où. la politique s’enferme. Elle y juge les dé- 
positaires du pouvoir} et leurs passions et leur 

P 3 
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^ ‘ foîl)iïçsîc ; et paf l’cj)j[)h{> (lii u.jnîc et tles lu» 
iniijres s’élL‘ve <ie foule part au-Uy <5«ns lieseil- 
miiiistrateurs pour les «lirij^er ou les contenir. 
Malheur à ceux qui la tieûaî^ue'iî ou qui la 
bravent ! Cette apparente amlaee n\*st qu« 
l’impuissance. Malheur à ceux qui par leurs 
talens ii’ontpas de quoi soutenir ce.s reganls ! 
Qu’ils se rendent 'justice et déposent un far- 
deau trop pesant pour leurs foibles mains. Ils 
‘ cesseront du moins de 'compromettre eux- 
mêmes et les états. 

La France commencoit la eiiçrre avec des 
** ■ ^ 

avantages .inappréciables. Le lieu, le lems , 
les circonstances : elle avoit tout choisi. Ce 
ne fut qu’ après arpirfait à loisir ces prépara- 
• tifs ; qii’après avoir porté ses forces au degré 
qui convenoit , qii’elfese montra sur le cliamp 
de bataille. Elle n’avoit if combattre qu’un 
enrtemi humilié , aÜbibU , découragé paz' ses 
dissentions domest'queS. Lu faveur des autres 
nations etoit toute pour elle contre ce.s niairrçs 
impérieux , ou, comine on le disoit, contre 
ces tyrans des mers. 

. Les évenenaens parurent répondre aux vœux 
• de l’Europe. Les officiers Français qui avoient 
\ d’anciennes humiliations à effacer , firent des 
actions brillantes dont lè souvenir durera 
^ long-tems. Une savante théorie et un courage 
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inébranlable -remplacèrent ce qui pouvoît leiir 
lUanquer du coté de l’expérience-. Tous leS , 
engagemens particuliers les comblèrent de 
gloire , et la plupart se terminèrent à leur 
avantage. La flotte Britannique courut de 
plus grands dangers encore que ses vaisseaux 
isolés. Elle ëtoit maltraitée an pointde craindre 
sa destructicm totale ou partielle , si la flotte 
qui l’avoit réduite "a cet état presque déses- ^ 
péré f à Ouessant , u’eût été déterminco par 
des ordres timides , par d’odieuses intrigues,, 
par la foi blesse de ses amiraux , ou partons 1 
, ces motifs ensemble, ù quitter la merci à ren- 
trer la première dans'^ ses ports. ' . 

Daps rivresse.de ces succès peut-être înaN 
fetidus , la France parut perdre de vue scs 
intérêts les plus che4R.,Son objet principal 
devoit être d’intercepter le commerce de scs 
ennemis , de leur couper, le double nerf qu’ils 
lirbient de leurs matelots, de leurs, capitaux , 
et de saper ainsi les ilev.» fondemens de la ■ 
gr.'indeur Anglaise. Rien n’efoit plus ai.sé pour 
une puissance préparée de loin aux liosrilités, , 
que d’intercepter une navigation marrbamle 
entièrement surprise et très-foiblement con- 
voyée. Jl n'en fut pas ainsi. Lf»s immenses 
yiehesses qu’attçndoiï la^Grande-Bretagne d« 
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toutes les parties du globe , entrèrent paisî- 
' blement dans ses rades , sans ardir été seu- 
lement entamées. - \ • 

y ' 

Au contraire , le commerce de la France 
■'fut harcelé dans les deux hémisphères et par- 
• tout intercepté. Ses colonies virent enlever , 
sur leurs propres c^es , des subsistances 
qu'elles aitendoient avec toute l’impatience 
du besoin ; 'et la jhéiropole se vît privée' de 
quatre-vingts ou cent millioi^ arrivés presque 
à sa vue. Çes revers avoient une cause, Tâ- 
chons de la découvrir. 

h" 

La marine Française étoit depuis loiig-tems 
malheureuse ; et cVtoit au vice de sa consti- 
tution qu’étoicnt àttri buées tant d'inforlnneSi 
On essaya plusieurs fois d*en modifier on d'en 
changer les réglemens- : mais ces innovations , 

bonnes ou mauvaises , furent toujours repous- 

* 

' tées avec un dédain plusou moins marqué. Enfin 
:«es amiraux dictèrent eux-mêmes, en 1776 , 
;tme ordonnance ijui les rendant maîtres ab- 
solus des rades , des arsenaux , des ateliers , 
des magasins , détruisoit cette mntuelle sur- 
veillance que Louis XIV avoit cru devoir ét.!- 
blir entre les officiers militaires et ceux d’ad- 
ministration. Dès-lors il n’y eut plus de règle 4 
plus de comptabilité 4 plus d’économie dan» 
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les ports. Tout j tomba dans la confusion et 
le désordre. . • ■ • 

Le nouveau plan eut une influence enco^ 
plus funeste. Jusqu'à cette époque y c’étôit 
le ministère qui avoir dirigé les opérations 
navales vers le but qui convenoit à sa politi- 
que. Cette autorité passa, peut-être sans qu’oa 
ê’en apperçut , à ceux qui devoient les exé- 
cuter. Elles prirent insensiblement la teinté 
de leurs préjugés. Ces préjugés leur faisoient 
croire que ce n’étoît pas en escortant pesam- 
ment, laborieusement les navires de la nation^ 
en séjournant dans les^ croisières ditficiles 
pour snrpj^ndrc ou détruire les b^timens de 
l'ennemi , qu'on parvenoit à se faire un nom. 

Ce double devoir fut. donc entiéremeni né- ' 
gligé ou très-mal rempli , d’après l’opinicm 
commune à Brest, qu'iiii pareil service n’a- 
voit rien de noble et ne conduisoit à aucune 
sorte de gloire. ^ . 

Il faut convenir que ce préjugé est bîea- ^ 
bizarre et 'entièrement contraire' à toutes les - 
loix de la société. Quel' peut avoir été le ' 
but des états en instituant cette; force mili-' 
taire destinée à parcourir les mers? N'est- 
ce que pour procurer des grades à ceux qui 
aomm^ndent ou qui sçrvent ^ Que pour leur 

P 5 
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'donner l’occasion d’cKcrccr une valeur inutile 
k tout ÿutre qu’a eux-inémes % Que jMmr en- 
saîiî’lanter un élément de pins par le car- 
nage et les combats ? Non , sans doute. Les 
Iloittes guerrières sont sur l’océan ce que sont 
les fortcresseï et les ijcmparts pour les ci- 
toyens des villes , ce que sont les armées na- 
tionales pour les provinces exposées aux ra- 
vages de l’ennemi, il est des propriétés atta- • 
cliées au sol; il en d’autres créée», trans- 
-portées par le commerce , et qui sont , pour 
ainsi dire , errantes sur l’océan. Ces deux 
sortes <le propriétés ont besoin de défenseurs. 
Guerriers , voilà votre fonction. Que diroit- 
on , si les armées de terre refusoient de pro- 
téger contre l’ennemi l’habitant des villes , 
le laboureur des campagnes , de repousser 
, l’em])rà,<;emcnt qui menace les moissons ? 
Oflitiers de marine , vous vous croyez avilis 
'de protéger , d’escorter le commerce ! Blais- 
si le commerce n’a pas de protecteurs , que 
.<l^f viendront les richesses de l’état , dont vous 
demanderez urte part pour récoinponse de vos' 

* services? Que déviemlront pour vous-mêmes 
les revenus' de vos terres, que le commerce 
, et la circulation des richesses peuvent seuls 
leçdre fécondes ? Vous vous croyez avilis. 
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Quoi, avitis. en vous rentlaut utiles à vos cott« 
citoyens \ JEt què s«n£touS;Iés ordres de l’étitt 
& qui le goiivernerttent a confitV quelque por- 
tkm de la force publique , sinoit dos prô- 
lecteurs, des défepseiirs du citoyën et*«lesa 
foritiue ? Votïy* poste e*t sur' les mers 
I coiume celui du ifi a pi s ira* sür les trHîunaiix', - 
celui de -l'oflicier et d« soldat de ferre drtn's 
les camps, ecliii d.u monarque, Tu^Tue siir-lé, 
troue, où il ne domine de'.phis .liant qiie- 
pour voir. de. plus loin,, et embrasser -d'mi 
' coup-d'œil tous ceux qui ont be.soin do sa jiro- 

tectioa et de/ sa défense. Vous asirirez à la. 

I . ' ^ 

gloire. Apprenez que la glolrfe est par-tout où 

Pou sert l’état. Apprenez que la gloii'ede eon- . 

server vaut q^icore mieux que celte de détruire. 

Dans l’antique Rome , sa-ns doute , on ainioit 

aussi la gloire. Cej>endanton y préfévoit 1 lion- 

'ncur ti'avoir .saïué iir* seul citoycn ,à rhon- 

neiir d’avoir égorgé une foulé d’ennemis. (Tiioî, 

ne vovez-vouç pas qu'en sauvant 1rs vaisseaux 

tlu commeroB , vous sauve/,, la fortune 

l’état 4 Oui', votre valeur est brillante ; elle; 

. est connue de l’Europe comme de votre patrie ; 

. mais qu’imporie à vos cttncitnyeHS qiiVlle 

se soit .in outrée dans une occasion d’érla't , 

gu’eUe aic encùaiaé uu raisceau cnne«ni oi» 

P é 
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couvert de débris et de ruîiies les vagues de 
Pocéan , si par votré Éaiité vous avez laissé 
Jïërir ou enlever tous le». navires ^ui portdient 
ks richesses de votre pays } si dans ce même 
port; où vous rentrez victorieux , une miüti- 
^ tude /le tamilles désolées, pleurent leur for- 
tune détruite .? A .»rotre abord vous n’euten- 
«Irez pas les cris de. la victoire. Tout' sera 
pruet et . consterné j et vos exploits ne seront 
/ destinés qu’à gro.ssirks relations des cours , et 
ces papiers put lies, qui, faits pour amuser 
-Voislveté , ne donnent la gloire qu’un jour, 
quand cette gloire nkst pas gravée daus le 
cœur des citoyens par k "souvenir d’une uti- 
Jiré réeUe-pour la patrie, - 
' Les maximes consacrées à Portsmouth 
étoierit bien oppasées. 0;i 'y sentoit , on y 
respecfoii la dignité du commerce. On s’y 
faisoU un devoir comme un honneur de le 
défendre ; et les ' événemens décidèrent la- 
. quelle des dçux marines militaires' avoît de* 
4dées plus juste.s de ses fonctions. 

La Grande-Bretagne venoit d’éprouver des 
, revers très - humiliant • dans le Nouveau» 
Monde. TSa ennemi plus puissant la mena- 
çoit de plus- grands désastres dans l’ancien. 
Cette situation- alarmante remplissait toui lea 
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esprits de défiance et d'incertitude. Les ri> 
cliesses nationaLes ^rri^nt. Celles de la puis^ 
sance rivale en grossissent la masse énorme ; ’ 

et sur - le - champ lé di*édit public est^ranimé ; 
les espérances renaissent , et ce peuple qu’on 
se plaisoit à regarder comme abatte > re> 
prend et Soutient sa fierté (wrdinaire. 

D’un autre côté les rades delà France se 
remplissent de gémiss'emen-ts. Une inactiva 
avilissante et ruineuse y succède à unoacti- ^ 
vité qui leur donnoit de' l’éclat, et Ics enri- 
cliissoit. L’indignation des négociais se com* 
munique à^.la nation entière. Les premiers 
momens de succès sont toujours des momeu* 
d’ivresse qiM semblent couvrir les fautes et 
les justifier. Mais le malheur donne plus 
de sévérité aux jiigemens. La nation alors 
observe de plus près ceux qui la gourei^ 
nent , et leur demande compte avec une li- 
berté fière du dépôt de puissance et d'aii- 
lorilé qui leur est confié. On reproche aux 
'conseils «le Louis XVI d’avoir blessé la inaV ‘ 
jesté de la première puissance du globe en 
désavouant à la face de ^univers dos se^ , 
cours qu’on ne cessoit de donner clandesti- 
nement aux Américains, Ou leur réproche 

f' 

d’avoir y par une intrigue de. ministres ou 
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par 1 ascendant de quelques agens obscurs f 
l’état dans une f^uerre, désastreuse , 
tandis qu’il falloir s’occuper à remonter le» 

- ressorts ^du gouvernement à guérrr ie« lon- 
gues plaies d’un régne dont toute la der- 
nière moitié pyoit été vile, et loible par- 
tagée entre leS ^déprédations et la bonté , 
<entre la bassesse du vite 'et les convulsions 
dp despotisme. Oh leur reproche d’avasr ])ro-^ 
roqué les combats par une politique insi- ' 
diense , ife s’être enveloppés dans des dis- 
cours indignes de lîi France, d’ avoir 'em- 
ployé'Hvec l’Angleterre le langage ti’une au- 
dace timide qui semble démentir: les projets 
q^u’on a formés , les sentimens qu’ou a dans 
son cœur y langage qui ne peut qu’avilir celui 
qui s’en >sert , . sans pouvoir -tromper celui à 
qui' on l’adresse , qtii diîsiumore sans que 
ce déshonneur même puisse être mile, ni au 
ministre ,+«pi à l’état- Ctjmbion il 'Cdt été v 
-plus noble de 'dire avec tome la iraticln.se 
la dignité ! « Anglais , vous avez abusé 
»> de la victoire. Voici le moment- di,éîre 
»».'iiistes , ou ic»; sera celui de la venüeance. 
w.lj'Europe est lasse de souUrir tics tyrans. ^ 

»* EUe rentre enfin dans .ses drultsi Desor- 
»> *hais, oul’égalité. ou la guerre. Giioisissez M* ' 
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C’e^t ainsi qne leiir eût parlé ce Richélieu^ 

<jiie 'Ions les citoyens , “il «et vrai, tloivent 
haïr , parce qu’il fut un ineuNrier sangui- 
naire , et que pour être despote il assassina 
tous scs ennemis arec la hacl^é des bourBeanx ; ^ 

mais que. la nation et l’état doivent honorer 
comme ministre , parce que je premier il 
avertitla France de sa dignité, - et lui donna 
dans l’Europe le ton qui convenoit à sa puis» 
sance. C’est ainsi que leur eût parlé ct^ Louis 
XTV , qui, pendant quarante ans , sirtétre 
digne de 'son siècle , qui mêla toujours de 
la grandeur à ses fciutes -même , et jusque 
dans l’abaissement et le maliictir ne dégraifa 
jamais ni lui , ùi son peuple. Ah bpQur gou- 
verner une gronde nation il 'faut un grand ' 
caractère. Il île faut point sur-tout de ces ' . 
âmes indifférentes qt froitles par légércté 
pour qiii raiitorj-îé" 'absolue n’ést qu’iin der- 
nier amusement , qui laissent flotter, atd lia- . 
sord de grands intérêts , et sont plgis =occujiés 
à conserver le poiiveir qu’k s’en servir. Pour- 
quoi^, demande-r-on encore, pourqtioi'^ 'des 
liemnies qui" ont entre leurs mains toute la 
puissance de l’éfat , et qui f pour être obéis-, 
n’ont qu’à commander , se sont-ils’ laissés 
prévenir sur toutes 'les mers par un ennemi 
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dont la constitution entraîne des lenteurs 
nécessaires î Pourquoi s’être mis par un traité 
inconsidéré dans les fers du congrès q^u'on. 
auroit tenu lui -même dans la dépendance 
par ‘des subsides aboudans et réglés ? Pour- 
quoi enfin n’avoir pas affermi -la révolution, 
en tenant toujours sur les côtes septentrio- 
nales du Nouveau - Monde une escadre qui 
protégeât les colonies , et ^fî^. en même-tems 
respecter notre alliance ? Mais l’Europe , qui 
a les yeux fixés sur nous , voit, un grand 
dessein et nulles démarches concertées ; voit 
dans nos arsenaux et sur nos ports des pré- 
paratifs immenses y et nulle exécution ; voit 
des flottes menaçantes , et cet appareil rendu 
presque inutile; l’audace et la valeur dans 
‘ les particuliers , la mollesse et l’irrésolution 
'^dans les' chefs ; tout ce qui annonce d’un 
côté la force et le pouvoir imposant d’un 
gi’atid peuple , tout ce qui annonce dé l’autre 
la foibles^e et la lenteur qui ‘ tiennent an ca- 
ractère et aux vues. C’est par cette contra- 
diçtiôn frappante entre nos j)rojels et nos dé- 
marches y entre nos moyens et l'esprit qui 
les emploie, que le génie Anglais, un mo- 
ment étonné*, a repris sa vigueur; et jusqu’à 
présmat c'est' un problème à résoudre pour 
( 

V V 
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l’ïüfope , si ; en nous déclarant pour PAmé- , 
rique , nous n’arons pas nous-mémcs relevé 
les forces de l’Anj^teterre. . ' > 

Telles son'l: les plaintes qui retentissent de 
toutes parts , et que nous ne craignons rpas 
de rassembler ici et de mettre sous les yeux v 
de^ Paiitorité, si elle daigne les entendre ou 
les Kre. , •' ' ' 

' £nfin la philosophie \ dont le premier 
sentiment est le désir dé voir tous les gou- 
▼ernemens justeset tous les jieuples heureux , 
en portant 'um coup - d’œil sur cette alliance 
d’une monarchie avec un peuple qui défend 
sa liberté ; en cherche le motif. Elle voit 
trop que le bonheur de l’humanité n’y' a 
point de "part. Elle pense que si l’amour de 
la iustice eût' décidé la cour de Versailles , ^ , 

elle auroit arrêté dans le premier article de 
sa convention avec l’Amérique tous les . 

peuples opprimés avoîent ledroitries*élevertontrs 
leurs oppresseurs. Mais Cette maxime qui forme i 

une des loix de l’Angleterre ; dont un roi' 
de Hongrie , en montant sur le trône ,* osb 
faire une des constitutions de l’état; qu'un 
des plus grapds princes qui aient régné sur 
^ le monde , Trajan adopta , lorsqu’en prér 
sence du peuple Aooiain assemblé , B dit' 
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• H , ' 

au -premier' officier de l’empire, 7e te remefi 
cette épée pour me défendre si, je. suis juste , 
pour me combattre et me ,pupir si je deviens 
tyran : cette maxime est trop étrangère à nos 
gouvcrnemens' fpibles et corrompus, où le 
devoir est de souffrir , et où l’opprimé doit 
çrainijre de sentir son malheur j- de peur 
d’en être puni comme d’un crime. 

. Mais c’est sur-tout contre l’Espagne que 
sont dirigées les plaintes les plus amères. On 
la hlàme de son aveuglement , de ses incer- 
titudes , de ses lenteurs , quelquefois même 
de son infidélité : accusations toutes mal fon- 
dées. ' . 

En voyant la France s'engager sans né- 
cessité clans une guerre maritime , quelques 
politiques imaginèrent que celte couronne se 
croyoit assez puissante pour diviser le domaine 
• Britannique, sans partager^ avec un allié l’hou- 
neur de cette importante révolution. On n’exa- 
minera pas si -l'esprit qui regnoit dans le 
cabinet de.Versaillès aiuorisoit cette coniec- 

^ .4- V 

tpre, n est aujourd’hui connu que cette cou- 
ronne , qui , depuis , le çommencement des 
troubles > avoit donné' des secours secrets aux 

•\ V. 

Américains , épioit le moment propice pour 
ÿç déclarer. ouvertement en leur faveur. L'évé- 
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pement cle Saratogalui parut la circonstance 
la plus (’avoniLIo pour proposer au roi catho- 
lique tic faire cause commune avec elle. Soit 
que ce prince jugeât alors la liberté des Etats- 
Unis contra-re à ses intérêts ; soit que la réso- 
lution lui parât précipitée , soit enfin que 
d’autres objets poHt’ques exigeassent toute son 
attention , il se refusa à c»*tte ouverture. Son 
caractère dispensoit de toute sollicitation nou- 
velle. De[)uis les premières tenfarives, on 
l’occupa si 'peu dp -cette grande alTaire , que 
ce fut sans l’en prévenir que la cour de Ver- ^ 
«ailles fit signifier à Saint- James qu'elle avoit 
rccoinu l’indépendance des provinces confé- 
dérées. . ■ 

Cependant les forces de terre et de mer 
que l’E-'-pagiTe employoit dans le Brésil contre 
les Porlpgais, étaient revenues. Larirhe flotte 
qu'elle att« ntioit (.u Jle.ciqne étoit entrée dans 
ses ports. Les tréso's qui lui arrivoieut du 
Pérou et de ses autres possessions , étoient à 
couvert. Cotte puissance étoit libre de toute -, 
inquiétude et m^àtresse do ses mouvemens , 
lorsqu’elle aspira à la glo're de pi*cii;er les 
deux hémisphères. Sa médiation fut acceptée, 
et par la France dont 'la hardiesse n’.a.voit 
pas les suites heureuses qif’clle »’en étoit pr<%> 
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mises , et par l’Angleterre qui pouvoir craindre 

'd’avoir un.; nouvel adversaire à combattre-. 

* • ' * * 
lê. L'Espagne n’ayant pas réussi à réconcilier 

l'Angleterre et la i rance , se déclare pour 

» 

eette dernière puissance. ' i. 

/ 

Charles III soutint avec dignité le beau 
rôle dont il s’étoit charg^. Il prononça qu’on 
mettroit bas les armes ; que chacune des 
parties -belligérant^ seroit maintenue dans 
les terres- qu’elle occuperoit à l’époque de la 
conventiorf qu’on formeroit un congrès où 
scroient discutées les prétentious diverses; et 
qu'on ne pourroit-s’attaquer de nouveau qu’a> 
près s’étre averti' un an d'avance. 

Ce monarque ne sedissiinuloit pas que cet 
arrangement donnoit à la Grande-Bretagne 
la facilité de se réconcilier avec ses colonies , 
eu du moins de leur faire acheter par de 
grands avantages pour son commerce le sa- 
crifice des ports qu’elle occupoit aumilieu 
d’elles. Il ne' se dissimuloit pas qu’il blessoit 
la 'dignité du roi son neveu qui s’étoit engagé 
à maintenir les Etats-Unis dans l'intégrité de 
leur territoire. Mais il vouloit être juste ; 
et sans l’oubli de toutes- les considérations 
personnelles ÿ on ne l'est point. 

I 
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Ge plan de conciliation déplut à Versailles ; 
et l’on n’y fut un peu rassuré que par, l'espoir 
qu'il seroir rejetté à. Londres. C'eSt ce qui 
arriva. L’Angleterre ne put sc déterminer à 
reconnoître les Américains indépendans «le 
fait ; quoiqu’ils ne fussent pas appellésaux con- 
férences qui alloient s'guvrir ; quoique la 
France ne pût pas négocier pour eux ^ quoi- 
que leurs intérêts dussent être uniquement 
soutenus par un médiateur qui ne leur étoit^ 
attaché par aucun traité y et qui , peut-être 
au fond de son cœur y, n’en desiroit pas la 
prospérité ; quoique son refus U menaçât d’un 
ennemi de plus. 

C’est dans une ciitonstance pareille \ c’est 
lorsque la iierté élève les aines au-dessus de la 
terreur ; qu’on ne voit rien de' plus à "redouter 
que la huntu de recevoir la loi y et qu’on ne 
balance pas à choisir entre la ruine et le des- 
lionneur ; c'est alors que la grandeur d’une 
nation se déploie. J’avoue toutelois que le ç 
lionimes act outuuiés à Juger des choses par 
l’é'énement , traitent les grandes et péril- 
leuses révolutions d’héroïsme ou de folie y 
selon le bon ou le mauvais succès qui les ont 
suivies. Si donc on me dcniaiidoit quel est le 
■oui qu'on donnera dans quelques années à 
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la fermeté que les Anglais oiit montrée dans 
ce moment, je répoinlrois que je rignore. 
Quant à_ celui qu’elle a inéri/é , je le sais. Je 
sais que les annales Jui monde ne nous olVrent 
que' rarement raugusté et majestueux spec- 
tacle' d’une nation qui aime mieux renoncer à 
sa duree qu’à sa gloire. 

• Le ministère Britannique ne se Int pas 
plutôt expliqué , que la cour do Madrid épousa, 
ta querellé de celle de Versailles , et par 
conséquent celle des Américains, L’Espagu» 
avolt alors soixante-trois va: seaux de liane et 
six en construction. La France en av<nt 
oiiatre-vinsts , et huit sur les chantiers. Les 
Etats-Unis n’avoient que douze Irégatea,: 
mais un graïul nombre de corsaires. 

A tant de forces réunies , l’Angleterre n’op- 
posoit que ‘quatre-vingi-qniuze vai.sseaux de 
liane et vin«t trois eu construction. Les seize 
qu'on voyolt «le plus dans se.s ports étoient 
hors de service , et on les avoit convertis ca 
prisons ou en hôpitaux. Inférieure en înstru- 
mens de guerre , cette puissame l’étoit en- 
core plus en moyens de fous les genres pour 
les employer. Ses ■ dissentions doinestiqucs 
énervoient encore ce qui lui restoit de res- 
'sonrees. Il est dé la nature des gouvernemens 
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Viaiment libres d’être agites pendant la paix^ ' ^ 

C’est par ces inouvemens intestins 'que Jcs 
esprits conservent leur énergie et le souvenir - 
' toujours présent des droits de la nation^ Mais 
'dans la guerre , il faut que u>tiie fermenta- 
tion cesse, que les haines soient étouffées, . 

'que les intérêts se confomlent et' se servent 
les uns les antres. Il en arriva tout autrg- 
luent dans les isles Britanniques. Les troubles ^ ’ 

n’y lurent jamais plus violens,' Les préten- 
tions opposées ne se montrèrent dans aucune 
circonstance avec moins de méuaeement. Le’ 
bien général fut insolemment foulé aux'pieJs 
par 1 une et par l’autre faction. Ces chambres _ ' 
où l'on*avoit autrefois' discuté Ues questions 
lès plus importantes avec éloquence , avec 
force , avec dignité , ne retentirent pjus que* 
des clameurs de la rage , que des insultes les 
plus grossières, que d’altercations aussi nui- ^ 

sibles qu’indécentes. Le peu qui restoit de 
citoyens, appelloient à grands cris un nouveau ^ 

Pitt , un ministre '<jui comme lui ii’eùt ni 
païens ni amis ; Jliais cet lioiiune extraordi- ^ 

- naire ne sc monli'oit pas. Aussi jreusa-t-on 

assez, généralement qiiq ce peuple succom- ! 

beroit , malgré la fierté de son caractère , ^ ; 

malgré l’expéricute Je $es amiraux ^ malgré 
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l’audace 'de ses hommes de mer , malgré l’é« 
nèr^e que doit acquérir une nalioa libre 
,dans les secousses qu’elle éprouve. 

Mais l’empire du hasard est bien étendu. 
Q^ui sait pour quel parti les élémens se décla- 
reront ? Un coup de vent arrache ou donne la 
victoire. Un coup de canou déconcerte une 
armée entière par la mort d’un général. Des 
signaux , ou ne sont pas entendus , ou ne 
sont pas obéis. L’expérience y le courage y 
l’habileté sont croisés par l'ignorance , par 
la jalousie , par une trahison^ par la certitude 
de l’impunité'. Une bruine qui survient et qui 
couvre les deux ennemis ^ ou les sépare ou 
les confond. Le calme et la tempête sont 
egalement favorables ou nuisibles. Les forces 
sont coupées en deux par l’inégale célérité 
des vaisseaux. Le moment |est manqué y ou 
par la pusillanimité qui diffère y ou par la té- 
mérité qui se hâté. Des plans aiuont été for- 
més avec sagesse ; mais ils resteront sans 
effet par le défaut de concert dans les mouve- 
mens de l’exécution. Un ordre inconsidéré de 
la cour décide du malheur d’une journée. La 
disgrâce on le décès d’un ministre change les 
projets. Est-il possible qu’une union étroite, 
puisse loiig-tems subsister entre des coulédé- 
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ris d’uB caractère aussi opposé <|pe le Fran- 
çais emporté'', dédai^acüx et léger,* l’Espar- 
gnol lent f hautain , jaloux et froid *, i’jLméri- ' 
cain qui tient secrétcœeni ses regards tournés ' 
vers sa mère-patrie et qui se rejouiroit des 
désastres de ses alliés y s’ils étoient compatibles 
avec son iiidépendauce î Ces' nations , soit 
qu’elles agissent séparément , soit qu’elle* 
agissent de concert., tarderont - elles à s'en» . 
tr’accuser , à se plaindre et à se brouiller % 
Leur plus grand, esp'oir ne seroit-il Jiaa que 
des revers multipliés ne feroient tout au plu* 
que les replonger dans l'état humiliant dont 
elles vouloicnt sortir etaflermir le sceptre des 
mers dans lo* mains de la Grande-Bretagne ; 
tandis qu’une ou deux défaites donsidérableg 
feroient descendre pour ian\ais'|re peuple 
ambitieux du rang des premières puissance* 
de cet hémisphère î 

Qui lient donc décider ; qui peut mêm« , 
prévoir quel sera l’événement ? La France 
et l’Espagne réunies ont pour elles des moyen* 
puissans ; l’Angleterre , l'art de diriger le* 

siens. La Frajice et l'Espagne ontleurs trésors ; 

l’Angleterre un grand crédit national. D’un 
coté la multitude des hommes et le nombre 
des troupes; de l'autre lasupériorijé dans l’ârt 
Terne Q 
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<le conduire les vaisseaux et d’assujettir la 
mer daus les combats". Ici, l’impétuosité et 
la valeur; là, et fa valeur et l’expérience. 
Dans un parti, Tactivité que peut donneV aux 
desseins la monarcliie absolue ; dans l’autre 
la vigueur' et le ressort que', donne la liberté. 
Ici , le ressentiment des pertes et de longs 
outrages à venger ; là , le souvenir d’une 
! gloire récente et là souveraineté de l’Amé- 
rique , comme celle do l’océan à conserver. 
Le, s deux nations alliées ont ce2 avantage que 
donne la réunion de deux vastes puissances , 
mais l'inconvénient qui résulte de cette union, 
ànéme par la difficulté de l’harmonie""et de 
l’accord , soit dans les desseins , soit dans 
l’emploi des forces ; l'Angleterre est aban- 
donnée à elle-même, mais n’ayant à diri^^er 
que sa propre force, elle a l’avantage de l’u- 
nité dans les .desseins , d’une combinaison 
plus sûre et p,cur-être plus prompte dans les 
idées ; elle yçut plus arsément subordonner 
à une seule vue ses plans d’attaque et de 
dé ose. • - ' 

Pour avoir une balance exacte ,‘il faut 
'IV peser la dilférente énergie que peut 
e . c' ■ v'ûquer aux nations aâvales une guerre , 
V vi’uu coté u’est à beaucoup d’égards qu’un% 
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guerre de rois ef ilc ministres ; qui do l’autre 
est une guerre vraiment nationale , où il f.’a- 
git pour rAnglclerrc de ses plus grands in- 
térêts , dSm commerce qui fait sa ricltesse , 
d’un empiré et d’une gloire qui tfont sa graji-, 
deur. 

Enfin si l’on considère l’esprit de la nation 
Française , opposé à celui de la nation qu’elle 
combat , on verra qutî l’ainlciir du Français 
est peut-être égalemen'^ prompte -à s’a I ht nu e ' 
et à fi'cieindre ; qu’il espère tout lorsqu’, l 
romiuence ,.q/i’il désespère de tout dès qu’il 
est arrêté par un obstacle ; que par son carac* 
tère il a besoin de l’entboiisiasiue des sticcès 
pour obtenir des succès nouveaux. ; que l’An- 
glais , au contraire , niouis pncsomptuciix 
d’abord malgré.?a Ijardiessè naturelle , sait ^ 
quand il le faut» lutter avec courage , s’élever 
avec le danger cl s’aftermir parla disgrâce; 
semblable à ce chêne robuste auquel ilorace 
compare les Romaiivs , qui , frappé par la 
hache, et mutilé par le fer, ren.ùt sous îc"i 
coups qu'on lui porte , et tire us\e vigueur 
nonv’clle de ses blessures niêinp. 

L’histoire nous apprend encore que peu de^ 
ligues se sont partagé les dépouilles do. la 
nation contre laquelle elle se sont formées. 

‘ Q 3 
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Athènes victoriense de Ta Perse ; Rome sair? 
rée d’Annibal ; dans les teras nl^odemes, Ve-» 
nise échappée à la fameuse ligue de Cam- 
brai ; et de nos jours même , la Prusse qui 
par le génie d*nn honvme a su tenir tète à 
FRui'ope f. ont droit 'de suspendre i^otre i,u- 
gement sur l'issue de la guerre .présente. 

Xil.. Quelle doit être la*politique de la maison 
de Bourbon , si elle est victorieuse,. 

Mais supposons que la maison de Bourbon 
fût les avantages dont elle a pu se flatter. 
Quelle doit être aa conduite 1 

La France est sons tous les points de rue 
Péhipire le plus fortement constitué dont le 
^ourenir se soit conservé dans les annales du 
monde. Sans pouvoir lai être comparée, l'Es- 
pagne est aussi un état d’un grand poids 
et ses moyens de pros})érité augmentent tous 
les jours.' Le soin le plps important de la 
maison de Bourbon doit donc être de se faire 
pardonner par ses vwsins les avantages qu’elle 
tient de la nature , qu'elle doit à l'art , ou que 
les événemens lui ont donnés. Si elle cher- 
eboit à augmenter sa supériorité , l'alarme, 
aeroit générale , et l’on se croiroit menacé 
d’un esclàyage universel. C’est peut-être 






I 




DBS nsvx lïfnBS^ aSt 

beaucoup que les nations ne Vaicnl; pas eii»> 
core traversée ^dans ses projets contre l’An- 
gleterre. . Le ressentiment que les injustices 
et les hauteurs de cette isle superbe ont ins- 
piré par-tout ÿ doit être la cause de celte 
inaction. Mais la haine se tait y lorsque Tiii- 
térêt se montre. Il est possible qUe l’Europe 
juge contraire à sa sûreté l’alToiblisseinent de ' 
la Grande-Bretagne dans l’ancien et le nouvel 
■ hémisphère ; et qu'après avoir joui des humi- 
liations y des dangers de cette puissance or- 
gueilleuse et tyrannique , elle prenne enfin 
les armes pour la défendre. S’il en étoitainsi^ 
les cours de Versailles et de Madrâd se ve- 
roient déchues de l’espoir qu’elles ont conçu 
d’une prépondérance décidée sur le globe. Ces 
considérations doivent les déterminer à pres- 
ser les aitraques , et à ne pas laisser une poli- 
tique prévoyante ou simplement jalouse , la 
tems de faire de nouvelles combinaisons. 
Qu’elles s’arrêtent 5ur*tout à propos y et qu’uu 
désir- immodéré d’abattre leur ennemi coor- 
mun ne les aveugle pas sur leurs véritables 
intérêts. ' ' 

Les Erats-lTnis ont montré à découvert le 
projet d’attirer à leur confédération touté l’A- 
xnérique Septentrionale. Plusieurs démarchet^ 

Q3 
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celle en particnlier d’iiivlTer les peuples du ^ 
CaiKida à. la rébellion, ont clù faire croire 
^ue c’étoit aussi le vœu «le la France. Ou 
peut soupçonner l’Espa|^ne d’avoir éj^alement 
adopté cette idée. , > 

La conduite des provinces qui ont secoué- 
^ le joug de la Grande-Bretagne e?.t simple , 

•et telle qu’il falloit l’attendre. iJdais Ipurs 
alliés ne inanqneroient-ils pas de prévoyance 
s’ils avoient ré^'llement le même sysjéine? 

Le nouvel Ii('misphérr, t'ou se détacher un 
jour de l’ancien. Ce grand dé( hireiiient est 
pjéparé en Europe pur la l'enncntafion et le 
cl)OC de nos . opinions J par le renversojnent 
«le nos droits, qui l’aiïoient noire courage ; 
■i)ar le luxe de nos cours et la misère de uo« 

X y. ^ 

campagnes; par la haine, à jamais durable , 
en?re des hommes làclies qui possèdent !t>uî , 
et des hommes robustes , vertueux inèuio , 
fjul n’cnt plus rien à peulre que la vie. Il est 
préparé en Amérique par raccroissement t'o ' 
la population , des culiuros, de l’industrie et 
dos lumières. Tout acheipine à cçtte sciss'on, 

•'Ct jes progrès d'iin mal dans un nioiule , et 
les progrès du bien dai\^s l’autre. 

BTrt-i.s peut-il convenir ù î’Esjîagrie et à la 
France , dont les persessions dans le nouvel 

f ■ ! 
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hémisplièro sont une source inépuisable tlp ^ 
richesses, leur peup - il convenir oc pivci- . 
pirer ce déchirement? Or,'' c’est ce qui ar~ 
riveroit , si tout ‘le tierd de ces^ régions é.tôit 
assujetti aux mêmes îoix, ou lié par des in- 
térêts communs. 

*• » 

A peine la liberté de ce vaste continent 
scroit-ellc' assurée , qu'il deviendroit l’asyle 
de tout - ce qu’on voit parmi nous d’hommes 
intrigans , séditieux , flétris ou ruinés. La 
culture , les arts , le commerce ne serôient 
pas la ressource dos rétiigiés de ce caractère; 

Il leur f’aiulroit une vie moins laborieuse et 
plus agitée. Ce génie , egalement éloigné du 
travail et du repos , se toiirnoroit vers les 
conquêtes; et une passion qui a tant d’allraits 
subjiigueroit/aisément les premiers' colons , 
détournés de leurs anciens travaux par une 
longue guerre. Le nouveau peuple aiiroit 
achevé les préparatifs de ses invasions-, avant 

m 

que le bruit en eût été porté dans nos climats. 

Il choisiroit scs ennemis, le champ et le 
moment de ses victoires. Sa loiidre tomboroit 
ton jours sur des mers sans défense , ou sur 
des cotes prises, au dépourvu. Dans peu , les 
provinces du Midi devioudroient la ])i'oie do 
celles du Nord , et suppléeroient par la ri- 
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• chesse de leurs productions à la médiocrité 
des leurs. Peut-être même , les possessions de 
nos monarchies absolues brigueroient - elle»^ 
d’entrer dans la, confédération des peuples- 
f libres y ou se détacheroient-elles do l’Europe 
pour n’appartenir qu’à ellas-mèmes. 

Le parti que doivent ptendre les cours 
de Madrid et de Versailles , s’il leur est 
libre de choisir , c’est de laisser subsister 
dans le nord de l’Amérique deux puissances 
qui s'obsenfent , qui se contiennent , qui se 
balancent. Alors des siècles s’écouleront y 
avant que l’Angleterre etles républiques for- 
mées à ses dépens se rapprochent. Cette dé- 
fiance réciproque les empêchera de rien en- 
.treprendre au loin ; et les êtablîssemens des 
autres nations , dans le Nouveau - Monde , 
jouiront d’une tranquillité qui jiisqu’â nos 
jours a été si souvent troublée. 

C’est même vraisemblableinent ,■ c’est l'ordre 
de chose qui conviendroît le mieux aux pro- 
vinces confédérées. Leurs limites respectives 
ne sont pas^ réglées. Il règne une graVide 
. jalousie entre les contrées du Nord et celles 
du Midi. Les principes politiques varient 
d’une rivière à l’autre. 'On remarque de 
grandes animosités entre les citoyens d’unq 

»■ 



Digitlz^ by Coojjlc 



V 





, . ^ 

» 

DBS sxux IvoE^-. aS5 

▼ill* t entre les membres d'inné fatnille. 
Chacun voudra éloigner de soi le fardeau 
accablant des dé[»enses et des dettes publi-, 
ques. Mille germes de divisions couvent gé- 
néralement dans le sein des Etats - Unis. 
Les dangers une fois disparus , comment ar-^ 
■rêter Pexplosîon de tant de raécontcntemens ? 
Gomment tenir attachés à un même centre 
tant d'esprits égarés » tant de cœurs aigris^ 
Que les vrais amis des Américains y réflé- 
chissent f et ils trouveront que l’pnique 
moyen do prévenir les troubles parmi ces 
peuples., c’est ’de laisser sur leurs frontières 
un rival puissant et toujours disposé à pro- ' 
fiter de leurs dissentions» 

^ s 

Il faut la paix et la sftreté aux monar*' 
chies; il faut des inquiétudes et un ennemi 
à redouter pour les républiques, Rome avoit 
Lesoin de Carthage ; et celui qui détruisit 
la liberté Romaine , ce ne fut.^ ni Sylla , ni 
César ; ce fut le premier Caton , lorsque .sa 
politique étroite et farouche dta une rivale 
à Rome J en allumant dans le sénat les flam- 
beaux qui mirent Carthage en cendre. Ve- 
nise elle même, depuis quatre cens ans', 
.peut-être, eht perdu son gouvernement et 
ses loix , si eUe u’avoit à sa porte et presque 
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sous ses murs des voisins pnissans qui pour- 

roient devenir ses amis ou scs maîires. 

■* 

CjII. Quelle idre U faut se former des ireiie 
'' prvvinces confédérées. 

Mais dans cette combiiïnisan à quel degré 
do lélicité , de splc.ndeur et de force pour- 
ront avec le teins s'élever les provinces con- 
frderées I 

ici, 'pour bien.- juger , commençens d’a- 
Ijôrd par écartOî* l’intcP:-‘t que tontes lés 
»mcs , sans en ei^*.eptc:r celles des esclaves 
ont pris aux généra ux iifofts dVne nation 
'cjui s’evf'osoit aux plus effrayantes calamités 
ypf r 'Hre libre. liC nom de liberté est si 
-iffr-'e tous qni c .iobattent" pour 

elle , sôiit sûrs d/iuié rester nos vœux secrets. 
Xcur cause est celle du gcnre-huuiam tout 
entier ; elle devient la nôtre. Nous nous 
venseons de nos oj>presseurs , en exhal.int 
du moins en liberté notre baine contie les 
oppresseurs étrangers. Au bruit des chaînes 
^ui se brisent , il nous semble que les nô- 
tre-j vont devenir plus légères ; et nous croyons 
qucbjues momCns resph-er un air plus, pur, 
en apprenant que l’univers compte des ty- 
rans de moins. D’ailleurs ces grandes- revo- 
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lutions de la liberté sont des levons pour les 
despotes. Elles les avertissent de ne pas 
compter sur ’uae trop longue paticiicé des 
peiij)les et sur une éternelle impunité. Ainsi ^ 
«piand la société et les loix se vengent des 
crimes îles particuliers y l’homme de hieiir 
espère fjue le châtiment des coupables peut: 
prévenir de 'nouveaux crimes. La' terreuc 
ijuelciueldis tient lieu de justice au brigand,^ 
et de conscience à l’assassin. Telle est la 
source' de ce vit interet 4ue font naître ea 
. nous toutes les guerres de liberté. Tel a été, 
celui que nous ont inspiré les Américains^ 
Nos imaginations se sont enflammées pou* 
eux. Nous nous sommes associés à leurs vic-\ 
toires et à leurs défaites. L’esprit de justica 
(jui se plaît à compenser les malheurs passés 
par un bonheur à venir, se plait^'à croira^ 
que ;;ette partie du Nouveau-Moiule ne peut 
manquer de devenir une des plus florissantes 
contrées ‘du globe. On va jusqu’à craindre 
que l’Europe ne trouve un jour scs maîtres 
. dans ses eiifans. Osons résister au torrent de. 
l’opinion et a celui de l’enthousiasme nnblic- 
Ne nous laissons point é^^arer par rimagi- 
nation qui embellit tout , par' le sentiment 
«jui aime â se créer dos illusions et réallso 
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tout ce qu’il espéré. Nptre devoir .est de eom^ 
Imurc tout préjugé , même celui qui serbit 
le plus Gonlorme «u vœu de notre cœur. Il 
s*agït avant tout d’être vrais, et de^nc pas 
trahir cette conscience pure et droite qui 
préside à nos écrits et nous dicte tous nos 
jugemeiis. Hans ce moment) peut-être, nous 
ne serons pas crus : mais une , conjecture 
liardie qui se vérifie ‘au bout de plusieurs 
'siccles fait plus d^honneur à l’historien , 
qu’une longue suite de faits dont le récit 
ne peut être contesté ; et je ne n’écris pas 
seulement pour mes contemporains qui ne 
me survivront que de quelques années. En.- 
core quelques révolutions du soleil : eux et 
moi , nous ne serons plus. Mais je livre mes 
idées à la postérité et au tems. C’est à eux 
à me juger, . 

L’espace occupé par les treize républiques 
entre les ntontagnes et la mer , n'est que de 
soixante-sept lieues .marines; mais sur^ la 
côte leur étendue est en ligne droite de trois 
cent quarante • cinq depuis la rivière d# 
Sainte-Croix jusqu’à celle de Savannnh. 

Dans cette région , les terres sont presqus 
généralement luauyaisss su de qutdité iné- 
diocrc. 



a 




Il ne croit guère que du maïs dans les 
quatre colonies les plus septentrionales. L’u- 
niiiue ressource de leurs habitàns , c’est la 
])'-(;lic, dont le produit annuel • ne s’élève 
]).is ,fi!-tlfssus de 6,000,000 livres. ^ 

Le blr-il •.outieut principalement les pro- 
vinces de New-York , de Jersey et de Peu- 
silvanie. Mais le sol s’y est si rapidement 
détérioré, que l’acre qui donnoit autrefois 
jusqu'à soixante boisseaux de froment , n’en 
produit ])ltis vingt que fort rarement. 

Quoique les campagnes du Maryland et 
de la Virginie soient' fort supérieures à 
toutes les autres J elle ne peuvent être re- 
gardées comme très-fertiles. Les anciennes 
plantations ne rendent que le tiers dn tabac 
qii’on y rccultoit autrefois. Il n’est pas pos- 
sible d'en former beaucoup de nouTqlles ; 
et les cultivateurs ont été réduits à lommer 
leurs travaux vers d’autres objets. 

La Caroline Septentrionale produit quel- 
'ques grains , inais^ d’une qualité si inférieure , 
qu’ils sont vendus vingt-cinq ou trente pour 
cent de moins que les autres dans tous les 
jnarcliés. 

Le sol de la Caroline Méridionale et de 
la Géorgie , est parfaitement uni jusqu’à cin« 
^L'omc H 
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qiiante milles de l’océan. Les pluies exces* 
sîves qui *y tombent ne' trouvant point d'é- 
coulement, forment de nombreux mantis où 
le riz est cultivé au grand détriment de* 
"hommes lrl)res et'des^éscl ves occupés dé es 
travail. Dans les intervalles que laissent ces 
ornas d'eau si multi|iliés , croit un indigo 
i«férieiir qu'il faut changer dé place chaque 
année. Lorsque le pays s’élève, ce ne sont 
'plus que des sables rebelles ou d'affreux 
rochers , coupés de Ioin~ en loin par des pâ- 
turages de la nature du jonc. 

i.e gouvernement Anglais ne pouvant se 
dissimuler que l’Amérique Septentrionale ne 
' l’enricliiroit jamais par. les productions qui 
lui étoieat propres , imagina le puissant res- 
sort des 'gratifications ; pour créér dans cette 
partié du Nouveau-Monde le lin ,^la vigne , 

' la sbie. La pauvreté du sol repoussa la pre- 
mière de ces vues ; le vice du climat s'op- 
posa au succès de la seconde ; et le défaut 
de bras ne permit pas de suivre la troi- 
sième. La société établie à Londres pour 
l encouragement des arts, ne fut pas plus heu- 
reuse que le ministère. Ses bienfaits ne firent 
éclorre aucun des objets qu’elle avoit proposés 
à l’activité et à l’industrie de ces contrées. 




■ 'OEs']>EUX IeuES^ ■ . 291 
II' fallat »|ne la Grande - Brerague se con- 
tentât de vendre chaque' année aut contrées 
qui nous occupent pour environ cinquante^ 
millions de marchandises. Ceux qui les con- 
sommoient lui livroieiit exclusivement leurs 
indigos , leurs fers , leurs tabacs et léurs 
pelleteries. Ils lui livroient ce ^iie le reste 
du globe- leur a'voit donné d’argent et de 
matières premières y en échange de .leurs 
bois, de leurs grains, de leur poisson , de 
leur riz , de leurs salaisons. Cependant la 
balance leur fut toujours si défavorable , que 
lorsque les troubles commencèrent , les co- 
lonies dévoient cent vingt ou cent trente 
millions à leur métropole ; et qu’elles n'a- i 
voient point de métaux en circulation. 

Malgré ces désavantages, il s’étoit succes- 
sivenient lormé daiis le sein des treize 
provinces une population de dèux millions, 
neuf cent qiiatre-vingt ’un. mille six cent 
soixante dix-huit personnes, en y compre- 
nant quatre cent mille noirs. L’bpres^ion et 
l*iAtolérance y poussoient tous les jours de 
nouveaux babitans. La guerre a fermé ce re- 
fuge aux malheureux : mais la paix le l'eue 
rouvrira; et ils s’y rendront en plus grand 
nombre que jamais. Ceux qui. y passeront 
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rtvec des prajcfS de culture n’attront pas toute 
la satisfaction qu’ils se seront promise ; parce 
qu’ils trouveront les bonnes terres , les mé- 
diocres même y toutes occupées , et, qu’on 
n'aura' guère à leur oifrir, que des sables sté- 
riles ,tdes marais mal-sains ondes montagnes 
escarpées. L’émigration sera plus favorable 
aux manufacturiers et aux artistes , sans que 
peut-être ils aient rien gagné à changer de 
patrie et de -climat. 

On ne détermineroit pas sans témérité quelle 
pourra être un jour .la population des Etats- 
Unis. Un calcul, assez généralement difficile, 
devient inappréciable pour une région dont 
1er terres-dégénèrent très-rapidement , et où 
la mesure des travaux et des avances n’est paa 
'celle de la reproduction. Si dix 'millions 
d’kommes trouvent jamais une subsistance as- 
surée- dans ces provinces , ce sera beaucoup. 
A.lors même les exportations, se réduiront à, 
rien ou à fort peu de chose : mais l’industrie 
intérieure rem|)lacera l’industrie étrangère. 
A peu de chose près , le pays pourra se suf- 
,fireù lui-même , pourvu que ses hobitans sa- 
chent être heureux par l’économ’e et la mé- 
diocrité. 

Peuples de l’Amérique Septentrionale , que 
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l'exemple Je toutes les nations qui vous ont 
précédés, et sur - tout que celui delà mère- 
patrie vous instruise. Craignez ralftuence Je 
l'or qui apporte avec le luxe la corruptioa 
des mœurs , le mépris des loix ; craignez 
une trop Tnéoale répartition des riches es 
qiui montre un petit nombre de citoyens opu- 
lens et une multitude de citoyens tlaus la 
misère ; d’où naît Pinsolence des uns et l’a- 
vilissement des autres. Garanlisse/.-vous de 
1 esprit de coinjiièle. La iranquilliié Je l’em- 
pire Jimiiiue à mesure qu’il s’étend. Ayez 
des armes pour vous dél’endre ; n’en avez pas 
pour atta'|ucr. C ierdicz l'aisanrc et la santé 
dans le travail; la prospérité dans la cul-‘ 
tfÏTC (les terres et les ateliers de l’industrie j 
la force dans les bonnes mœurs et dans la 
vertu, 'b'.’.iics prosj'éicr !e-> sc’rnees et les arts 
qui distia^ueti} riiomme policé dé rhoUime 
salivaire. Sur tout veillez à l'éducation de vos 
enfans. C'i-st des écoles pirbliques , n’en dou- 
iez pas, que sortent les magistrats érlai'és . 
Ic^'mililaires instruits et courageux , les bous 
pètes, les bous maris , l«ts bons frères, les^ 
tons amis, les hommes de bien. Par-tout 
où l’on voit la ieiines'e se dépraver , lu uatioiv 
fsst sur déclin. Que la liberté ait uue bat>ai 
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inébranlable dans la sagesse cle vos consti- 
tutions f et qu’elle soit l’indestructible ciment 
qui lie vos provinces entr’ elles. .N’établissez 
aucune prétérence légale entre» les cultes. 
La supersiiflen est innpcenfe par - tout où , 
elle n’est ni protégée , ni persécutée ; et que 
votre durée soit, s’il se peut, égale à celle'* 
du monde. 

Puisse ce vœu s’accompUr , et consoler la 
génération -expirante par l'espoir d’une meil- 
leure ! Mais laissant l’avenir à lui-même , 
jet tons un coup d’œil sur le résultat de trois 
ciècles mémorables. Après-avoir vu , dans le 
début de cet ouvrage, en quel état de mi- 
sère et de ténèbres é^oit l’Europe à la nai;^- 
sance de l’Amérique , voyons en quel état la 
conquête d’un monde a conduit et poussé le 
monde conquérant. Cetoit l’olqct d’un livre 
en'reprîs avec le désir délfe mile. Si le but 
est rempli , l'auteur aura payé sa dette à sou 
siècle , à la sociéié. 

~Fin du tome quîniième, 
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